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PRÉFACE. 



De nombreux écrils traitent de la culture du 
mûrier, de Téducation des vers à soie, de la soie 
étudiée au point de vue manufacturier; mais l'his- 
toire de cette matière textile est encore à faire. Les 
documents pour écrire cette histoire deviennent de 
jour en jour plus abondants, grâce aux recher- 
ches des orientalistes et des géographes modernes 
qui sont accidentellement conduits à 's'oc<^uper de 
la soie. Réunir les renseignements éparsçà et là, les 
coordonner, les comparer avec les notions recueil- 
lies par les anciens, les apprécier non en érudit, 
mais en homme pratique, telle est l'étude que nous 
fabricant de soieries^ nous aurions désiré voir me- 
ner à bonne fin. Encouragé par des amis, trop bien- 
veillants sans doute, auxquels nous exprimons ici 
notre vive gratitude^ nous avons consacré à cette 
étude les heures que nous pouvions distraire de 
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VI ' l'UÉFACF.. 

notre travail jouraalier* Nous y étions, d'ailleurs, 
préparé par Tèducation industrielle dont nous 
sommes redevable à Tamitié et à Texpérience de 
notre beau-père, M, Teillard, un nom dont la 
fabrique lyonnaise s'honore et que notre souvenir 
reconnaissant ne saurait oublier de placer au com- 
mencement de ce livre. 

Au moment de livrer à l'impression te résultat de 
nos premières recherches, consciencieusement pour- 
suivies pendant plusieurs années^ nous reconnais- 
sons combien notre œuvre laisse à désirer : toute- 
fois, sans prétendre excuser une imperfection dont 
notre faiblesse est la seule cause, nous demandons 
à nos lecteurs de l'indulgence. L'histoire de la soie 
manque, c'jBSt une lacune que nous avcms essayé 
de combler sans consulter nos forces : si notre ten* 
tative appelle Tattration des savants sur les ques* 
tions historiques qui intéressent notre belle indus- 
trie lyonnaise, nous aurons obtenu tout le succès 
que nous en espérions. 

Lyon^ le 48 février 4S62. ' 
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INTRODUCTION. 



La soie, c'est le fil qu'on obtient en dévidant et 
réunissant les brins de plusieurs cocons faits par les 
chenilles du mûrier :1e travail de la chenille, pendant 
qu'elFe prépare la coque ovoïde où elle s'enferme pour 
se transformer en papillon, est un travail continu. On 
peut donc, en dissolvant par l'immersion dans Feau 
la gomme qui sert à aglutiner les brins qui forment 
le cocon, obtenir le fil fourni par Finsecte. Mais, pour 
que ce dévidage, ce dépelotonnage , si Ton peut s'ex- 
primer ainsi, soit possible, il faut que le cocon, com- 
posé d'une série d'enveloppes ovoïdes superposées que 
Pon nomme vestes^ soit intact, il faut essayer de le dé- 
vider avant que le papillon n'ait pratiqué l'ouverture 
par laquelle il* doit s'échapper : de là, la réunion des 
vers à soie dans des magnaneries. A peine la chenille, 
son travail achevé, s'est-elle transformée en chrysalide, 
on s'empare du cocon, et on le soumet à une forte cha-* 
leur, afin d'asphyxier la chrysalide; cçlle-ci meurt, puis 
se dessèche, et dès lors son cocon appartient intact à 
l'industrie. 

Les cocons percés (1) ne peuvent être dévidés, parce 

(1) On nomme ainsi le cocon d'où le papillon esk sorti. — On 
sait d'ailleurs que notre mot cocon vient du grec, de K6y.xoç ou 
KoKxiov, petit corf s rond, petite coque. 

I. 4 
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2 INTRODUCTIO?C. 

que les vestes dont la chenille s'était successivement 
enveloppée ont toutes été déchirées, et que le hrin 
soyeux n'offre plus une continuité suflSsante. On en 
tire parti en les cardant et les filant de la même ma- 
nière qu'on carde et file le coton. Le produit ainsi ob- 
tenu est un fil plus grossier, plus bouchonneux et moins 
brillant que la soie; on le nomme, dans le commerce, 
galette : c*est un produit analogue à celui que Ton 
obtient avec les frisons et la bourre de soie (1). Autre- 
fois, dans les campagnes, on filait à la quenouille les 
cocons percés, ainsi que la soie, grossière, première 
bave Jetée par le ver à soie, détachée du cocon et des. 
branches qui le supportent. Aujourd'hui, on carde tous 
ces produits, on les file mécaniquement , et^ à Taide 
des machines, oh est parvenu à en tirer un fil net, 
assez semblable à la soie (2). Ici nous ne devons con- 



(1) On nomme frisons la matière grossière qui sert de pre- 
mière enveloppe aux cocons, et qu'on enlève quand on ne veut 
prendre sur le cocon que la belle et bonne soie. Faire des frisons, 
■écarter la première soie fournie par le ver, c'est un perfectionne- 
ment amené par le temps, par la lutte de la concurrence et par 
les besoins de jour en jour plus exigeants de la consommation.— 
La bourre de soie est le déchet qui se fait lorsqu^on dévide la soie 
grège pour la transformer en un fil textile employable : il y a dans 
la s(yie grège (c'est celle que Ton tire directement des cocons* en 
les dévidant) des parties défectueuses et des irrégularités que les 
mouliniers enlèvent pour rendre le fil aussi not et aussi parfait que 
possible. 

(2) Avec les frisons et la bourre de soie on fait une matière 
textile connue sous le nom de fleuret et de c/ia|)pe; le fil qui eo 



Digitized by VjOOQ IC 



INTRODUCTION. 3 

sidérer que la galette très-défectueuse, telle cpi'une in- 
dustrie primitive pouvait se la procurer; car il ne faut 
pas oublier que nous prenons Fart dans son enfance. 
On donne encore communément le nom de soie au 
fil que l'on tire de différents autres cocons : la chenille 
du ttiûrier n'est pas en effet la seule qui s'enferme 
dans une coque pour se transformer en papillon. Les 
voyageurs ont signalé dans toutes les parties du globe 
de nombreuses espèces vivant sur des arbres de diffé- 
rentes essences, tels que le chêne, le frêne, le palma- 
christi, l'ailante, etc., etc., et tissant un cocon où elles 
séjournent chrysalides, et d'où elles sortent papillons. 
Les entomologistes ont réuni toutes ces chenilles sous 
le nom général de bombyXy et Latreille a trouvé la dif- 
férence entre ces bombyx et le ver à soie du mûrier 
assez grande pour isoler les vers à soie dans une famille 
^distincte qu'il nomme sericaria.Le cocon du bombyx 
est une espèce de feutre très-gommé, et, à cause de 
sa conformation, ne peut, en général, être dévidé ; il 
faut le traiter comme on traite le cocon percé, c'est- 
à-dire, le carder et le filer. Le produit obtenu est 
nommé soie sauvage, parce que ordinairement les bom- 
byx vivent à l'état sauvage sur les arbres, tandis que 

est tiré, lorsqu'il est savonné et cuit, prêt à être teint, se nomme 
fantaisie, — Le fil tiré de la galettCf lorsqu'il est savonné et cuit, 
prêt à être teint, se nomme ftloselle, ^ La filoselle et la fantaisie 
. s'emploient pour ia confection des bas, des passementeries , et ser- 
vent de trames dans beaucoup d'étoffes de soie. 
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4 INTRODUCTiOIV. 

les vers à soie ont été réduits à Tétat domestique : 
or, cette matière textile est tellement différente de la 
soie, que nous modifierons son nom afin d'être mieux 
compris, et la désignerons sous le nom de bombycine{l). 
La confusion résultant de ce qu'un même nom, soie^ 
a été adopté pour représenter trois matières textiles dif- 
férentes, est en effet, ce nous semble, la cause de beau- 
coup d'erreurs pour les écrivains qui ont essayé de faire 
l'historique de la soie. Il est donc nécessaire de bien 
établir quelle est la matière textile que nous voulons 
désigner et étudier : c'est celle que Ton obtient en dé- 
vidant le cocon de la chenille nourrie avec les feuilles 
du mûrier. Nous conserverons aux deux autres fils Jo 
nom de galette et le nom de bombycine, l'un et l'autre 
représentant une matière tirée de cocons cardés et filés : 

(I) Celle distinction entre la soie et la soie sauvage est aujour- 
d'hui généralement admise. Pour ne citer qu'un autour, nous em- 
pruntons à récrivain japonais moderne Ouekaki Morikonni^ très- 
bien renseigné sur lout ce qui concerne l'industrie séricicole, 
la réflexion suivante ; « On trouve d'autres vers fileurs qui se 
» nourrissent des feuilles d'autres arbres ou plantes herbacées, 
» mais aucun de leurs fils n*approche en qualité de celui que pro- 
» duisent les vers qui se nourrissent de feuilles de mûrier. » — 
Yo'San-fi'Roh, Art d'élev&i* les vers à soie au Japon, traduit par 
Hoffmann, publié par Bonafous, p. 44. Paris, 4848. — Cepen- 
dant les cocons dévidables de certains bombyx donnent un fil assez 
fin et brillant, quofque toujours inférieur à notre soie, comme lo 
prouvent les regrets qu'exprime le docteur Helfer, dans le journal 
de la Société Asiatique du Bengale, tome VI, en rappelant le peu 
de succès qu*ont eu en Angleterre les soies sauvages indigènes de 
rinde. 
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INTAODLCTION. 5 

la première Urée du cocon du bombyx du mûrier, la se- 
conde tirée des cocons des autres bombyx. 

Parmi les peuples de l'antiquité, les Cbinois seuls ont 
su élever les vers à soie et dévider leurs cocons. Ce n'est 
pas que les mûriers aient ejdsté seulement en Chine ; 
on a trouvé le mûrier sauvage sur les pentes élevées de 
THimalaya oriental, et il était répandu dans plusieurs 
contrées de T Asie occidentale. Suivant les lois de la na- 
ture, les chenilles se nourrissant des feuilles du mûrier 
existaient aussi dans ces contrées ; mais ni les Indiens, 
ni les Perses n'ont su dévider les cocons déposés sur le 
mûrier, et s'ils en ont tiré parti, c'est en les cardant et 
les filant comme les cocons des bombyx sauvages. 

Noi^ ne mettons pas en doute l'existence d'une che« 
nille du mûrier, originaire de l'Inde ou de la Perse, 
parce que là, ce nous semble, est l'origine de notre race 
de vers à soie à cocons jaunes. Il y a de la soie jaune 
en Chine, mais seulement dans les provinces méridio- 
nales : l'ancienne Chine, celle qui était limitée par le 
Kiang, et dans laquelle la soie a été inventée, n'avait et 
n'a encore aujourd'hui que des cocons blancs. Les cocons 
jaunes sont au contraire presque les seuls qu'on rencon- 
tre dans l'Inde, dans la Perse et dans la Syrie. Les vers 
à soie, s'enveloppant d'un cocon coloré, étaient donc 
déjà dans l'Asie occidentale, lorsque, au sixième siècle 
de notre ère, on y introduisit les vers à soie fournissant 
la soie blanche^ seulement on ne les recueillit, on qe les 
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6 INTRODUCTION. 

éleva, on ne dévida leurs cocons que lorsqu'on eut vu 
faire une éducation des vers chinois à cocons blancs, et 
qu^on sut que Tinsecte qui produisait la soie diinoise 
était nourri avec les feuilles du mûrier. 

En supposant donc que les Indiens et les Perses 
aient filé les cocons des vers à soie des mûriers et aient 
produit de la galette^ il y avait entre la soie chinoise et 
celle-ci une doublé différence : Fune, résultant des pro- 
cédés de production, puisque dans la Chine on dévidait 
le cocon, tandis que dans le reste de l'Asie on le filait 
comme une bourre ; et l'autre, consistant dans la diver- 
sité de couleur. 

Nous croyons que pendant longtemps les Chinois, 
lorsque les relations furent ouvertes entre la Chine et 
Toccident de l'Asie, ne livrèrent au^ commerce que la 
soie décreusée, c'est-à-dire, dépouillée de sa gomme par 
la cuisson dans l'eau chaude, et prête à recevoir la tein- 
ture. Ils apportaient, comme nous le verrons, un très- 
grand soin à se réserver le monopole de la matière pre- 
mière, et ils avaient grand souci d'en dissimuler l'origine 
aux autres peuples. Mais, en admettant que les peuples 
occidentaux aient reçu la soie écrue, il nous semble, 
même dans cette hypothèse, qu'il était impossible qu'ils 
vissentdans cette matière fine, nette, d'une blancheur 
éclatante, un produit d'une origine analogue à celle du 
fil grossier, bouchonneux et coloré qu'ils obtenaient des 
cocons de leurs bombyx. 
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INTRODUCTION. 7 

Tels sont les faits que nous reconnaîtrons en étudiant 
la soie dans les temps antérieurs au sixième siècle de 
notre ère. Postérieurement à cette époque, les procé- 
dés d'éducation du ver à soie et de dévidage des cocons 
se répandent en Asie et en Europe, et on fait avec les 
cocons jaunes de la soie qui lutte de finesse et de netteté 
avec la soie tirée des cocons blancs originaires de la 
Chine. Dès lors l'historien n'a plus qu'à suivre la marche 
progressive de l'industrie, successivement chez les By- 
zantins, les Arabes, les Italiens, enfin les Français* 

Tous les écrivains qui se sont occupés de l'histoire 
de la soie ont signalé les événements qui sont comme 
les étapes de la route suivie lentement mais régulière- 
ment par l'industrie de la soie pour venir de l'extrémité 
orientale de l'Asie jusqu'en France; au milieu du 
sixième siècle, ce sont les deux moines apportant des 
œufs de vers à soie à Byzance ; au douzième siècle, c'est 
le roi Roger amenant des ouvriers en soie de Grèce en 
Italie ; au seizième siècle, c'est François P' appe- 
lant à Lyon l'industrie de la soie. De là cette subdivi- 
sion de notre histoire en quatre parties. 

Dans la première partie, l'industrie de la soie est 
chinoise : la Chine seule, en effeft, durant toute Tépoque 
antérieure au troisième siècle avant notre ère, produit 
et consomme la soie ; et si une matière nouvelle appa- 
raît dans l'occident en même temps que des relations 
commerciales s'établissent entre la Chine et le reste de 



Digitized by VjOOQ IC 



s iNTllODtJCTION. 

l'Asie, Toriginede cette matière textile, la seule que les 
Grecs et les Romains nommèrent soie, (mpuéi/^ sericum', 
demeure tout à fait inconnue aux peuples occidentaux, 
qui, jusqu'au sixième siècle de notre ère, la tirent ex- 
clusivement de TAsie orientale. 

Dans la seconde partie, l'industrie de la soie est prin- 
cipalement arabe : du septième au treizième siècle, ce 
sont en effet les Arabes et non les Byzantins quiprofitent 
du succès de la mission des moines, et qui deviennent 
grands producteurs de soie et de soieries en Orient et 
en Occident. 

Dans la troisième partie, Tindustrie de la soie est ita- 
lienne : Amalfi, Pise, Lucques, Gênes et Venise mono- 
polisent le commerce et la production des soieries ; les 
étoffes chinoises sont délaissées. 

Dans la quatrième partie, l'industrie de la soie de^ 
vient française; et, au milieu des nombreuses contrées 
asiatiques et européennes que cette industrie enrichit, la 
ville de Lyon se trouve privilégiée : Lyon, la dernière 
dotée, reçoit la plus brillante couronne. 

Ainsi, nous conduirons, s'il plaît à Dieu, cette œuvre 
de longue haleine jusqu'aux premières années du dix- 
neuvième siècle, et essayerons d'esquisser ce magnifi- 
que tableau de l'histoire de la soie, dont les développe- 
ments sont intimement liés à ceux de Thistoire générale 
de la civilisation. 
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TEMPS ANTÉRIEURS AU HI* SIÈCLE AVANT J.-C. 



i. 
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CHAPITRE PREMIER 



Temps antérieurs an 111* siècle aTant «I.-C. 



Le mûrier et le ver à soie apparaissent dans les an- 
nales du peuple chinois dès la plus haute antiquité (1) : 
dans les temps fabuleux, sous Fou-hi (3000 ans environ 
av. J.-C), la soie est employée à la confection des cordes 
sonores pour Tinslrument de musique nommé Km, es- 
pèce de lyre à vingt-sept cordes ; mais ce n'était pas 
encore la soie dévidée. 

L'art d'élever les vers à soie et de dévider les cocons 
pour en extraire la sole a été inventé par Si-ling-chi (2), 

(\) Pour tout ce qui concerne rindustrie-de la soie en Chine, 
nous avons consulté : — 4* La collection des Mémoires des Mission- 
noires sur la Chine; — î* VHistoire delà Chine , par M. Paulhier; 
— 3o Les Tableaux historiques de l'Asie^ par Klaproth ; — 4* The 
Chinese miscellany on the silk manufacture and cultivation of the 
mulberry, recueil de tous les passages relatifs à l'industrie de la 
soie, extraits et traduits des livres chinois, par la Société anglaise 
de Shang-haï. 

(t) Quelques auteurs attribuent cette invention à sa fille Louit* 
seu. 
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femme de l'Empereur Hoang-ti (2698 av. J.-C). La re- 
connaissance du peuple chinois a placé cette impéra- 
trice au rang des génies : elle est honorée sous le nom 
à'Esprii de$ mûriers et des vers à soie (1). 

Depuis cette époque, les livres sacrés, dans lesquels 
Confucius a réuni les annales de la Chine, mention- 
nent fr^emment la soie et établissent surabondam- 
ment que l'industrie séricicole a été maintenue sans 
discontinuité dans cette contrée isolée à l'extrémité 
orientale de l'Asie. 

L'empereur Chun (2255 av. J.-C), visitant son em- 
pire, s'arrêta, dit le Chou-king (2), près du mont Taï, 
pour recevoir les hommages des princes de la partie 
orientale de Tempire, et parmi les présents qu'ils lui 
apportèrent figurent trois pièces de soie. 

Quelques années plus tard, du temps de l'empereur 
Yu (2205 av. J.-C.), la culture du mûrier prend quelque 
extension par suite du dessèchement des plaines maré- 
cageuses et du défrichement des terres. Le Chou-king, 
dans le livre où il est question des travaux de Yu, 

(4) La constellation dans laquelle Si-ling-chi, devenue le génie 
tutélaire de Tindustrie séricicole, a été placée par la reconnaissance 
des Chinois, c'est le signe du Scorpion. La réunion des quatre 
étoiles P, 2» Y» <9 forme ce que les Chinois nomment Tsàn-fang^ 
maison des vers à soie. Nous tirons ce renseignement d*une note 
mise par Bonafous dans Touvrage* intitulé : Art d^élever les vers 
à soie au Japon, p. 435. Ouvrage déjà cité. 

(f) Chapitre second intitulé : Chun-Uen, traduction du Chou 
hing, par M, Pauthier* Panthéon litt&adre* 
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PREMIÈRE PARTIE. GH. 1. 13 

donnant la description géographique de la Chine à cette 
époque et déterminant Timpôt territorial, cite plusieurs 
provinces comme produisant de la soie. Le Yen , qui 
correspond. à la partie sud-ouest du Chan-toung mo- 
derne, est considéré comme le pays le plus propice à la 
culture du mûrier ; il paye un tribut de soie écrue et de 
tissus de diverses couleurs. Le Thsing, correspondant à 
la partie nord-ouest du Chan-toung, fournit une soie 
écrue très-estimée : celle que Ton recueille Sur le mont 
Tal. La province de Sou, comprenant la partie sud du 
Chan-toung et une partie du nord du Kiang-sou, donne 
des pièces de soie rouge, noire et blanche ; enfin de la 
province de King, le Hou-kouailg actuel, le trésor de 
l'empereur reçoit des pièces de soie noire et rouge, et 
des ceintures ornées de pierres précieuses. 

Ces renseignements, les seuls que l'on trouve dans le 
Chou-king, prouvent que le pays séricicole était exces- 
sivement limité, puisque la province actuelle de Chan- 
toung comprend les diverses contrées où on produisait 
la soie ; et, s'ils n'indiquent pas la quantité de soie pro- 
duite, Tusage restreint auquel étaient destinées les 
étoffes démontre suffisamment combien leur produc- 
• tion était minime. Les soieries uniquement réservées 
pour la cour sous le règne des empereurs de la première 
et de la seconde dynastie, c'est-à-dire, depuis Hoang-ti 
jusqu'à Tcheng-wang (2367 à H25 av. J.-C), servent 
à la confection des étendards et des parasols dont les 
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couleurs variées étaient les insignes distinctif s du rang (1 ) 
et de la dignité des officiers de Tempereur ; elles appa- 
raissent aussi dans les cérémonies religieuses. Quant 
aux vêtements habituels de l'empereur et des grands, 
ils sont en toile Tété, et en fourrures Thiver; et Hiu- 
chin (second siècle après J.-C.), le savant auteur du dic- 
tionnaire étymologique chinois le Chouô-wen, prouve 
que les caractères dans lesquels entre le signe delà soie 
ne se rencontraient pas avant la dynastie des Tcheou, et 
que tous les caractères qui concernent les habits des 
anciens ne sont composés que des images du poil et du 
chanvre (2). 

Le régime féodal qui «'établit en Chine dès le douzième 
siècle av. J.-C. (3), et la subdivision de l'empire en un 
grand nombre de souverainetés, durent favoriser la fa- 
brication des soieries. Chaque prince se forma une cour 
où se reflétèrent les habitudes de la cour impériale : le 
luxe s'accrut. Vers le neuvième sièxîle, l'empereur, pour 
se distinguer, adopta des habits de brocart, c est-à-dire, 

(1) Le jaune était réservé à l'emperour et à l'impératrice; le vio- 
et, aux autres femmes de l'empereur; le bleu aux officiers de 

premier ordre; le roxige aux officiers de deuxième ordre ; le noir 
aux officiers des troisième et quatrième ordres. M. Pauthier, Hist. 
de la Chine, p. 13. Univers pittoresque. 

(2) M. Pauihier, Histoire delà Chine, p. 54, note. 

(3) Wou-waug, fondateur de la dynastie des Tcheou, créa 
22 états feudataires, afin de satisfaire les grands du royaume, aux- 
quels il était redevable de la couronne. Cent ans pl«s tard il y en 
avait 43; du temps de Gonfucius on en comptait 423.— Voici les 
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d'étoflfe de soie et d'or ; c'est Li-wang (878 av. J.-C), 
suivant M. Pauthier, qui le premier osa porter ces ha- 
bits dé couleur jaune richement ornés. Dans tous les 
cas, il est positif qu'on trouve dans le Chî-king (Livre des 
vers et des chansons) une ode du huitième siècle, 06 
apparaît le caractère ftin, coin posé du signe de la soie 
et du signe de l'or, et représentant évidemment ce que 
nous nommons brocart (1). 

Peu de temps après, le brocart ne suffit plus ; le fa- 
bricant s'efforce de donner à l'étoffe l'aspect le plus ex- 
traordinaire et le prix le plus élevé par la valeur des 
matières ajoutées à la soie et par la recherche des orne- 
ments les plus bizarres. « Après qu'on eut épuisé, dit 
un écrivain chinois (2), tout ce que le génie et l'indus- 
trie pouvaient imaginer de plus approchant de la pein- 
ture dans les différentes fleurs qu'on fit successivement 
entrer dans les soieries , on eh vint à y introduire des 

détails donnés sur les habillements de celte époque par Ed. Biot 
d'après le Chi-king : « A la cour de Wouwang, les officiers por- 
» tèrent des habits de laine brodés de soie de cinq manières difié- 
» rentes...» Dans le Chen-si, le roi deTsin portait un vêtement 
» en poil de renard avec un pardessus en soie brodée... Les cein- 
» tures étaient en soie de couleur variée, elles étaient très-Ion- 
» gués. Les hommes et les femmes attachaient aux extrémités de 
j» ces ceintures des pierres précieuses. » Journal asiatique, no- 
» vembre 1843. 

(1) Ce détail très-intcrcssant estdansles J>/dmo?Vfscfes J/tssfon- 
naires^ tom. lU 

(î) Hai-tséc, cité par les miesionraircs dans leur Mémoire sur 
la soie. 
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plumes d'oiseaux d'un coloris aussi brillant et aussi 
changeant que Tarc-en-ciel et des perles assez petites 
pour se prêter au tissu le plus délicat. » 

Toutefois la richesse de ces étoffes ne prouve pas que 
la fabrication des tissus de soie fût considérable. L'em- 
pereur avait réservé dans son palais une sorte d'atelier 
où il réunissait les artistes les plus habiles en tout genre 
pour y faire fabriquer ces merveilleuses étoffes. Au de- 
hors l'industrie séricicole se développe lentement. Ce- 
pendant l'empereur s'efforce de démontrer à ses jsujets 
l'utilité de la soie : une plantation de mûriers est entre- 
tenue dans les jardins du palais; auprès d'elle une ma- 
gnanerie à été établie. Chaque printemps (1), Timpéra- 

{\) Oalit dans le calendrier de Hia, à la troisième lune : « Tsan 
» alors se cache. Occupez-vous des mûriers... La femme de second 
» rang et la jeune fille soignent les versa soie; elles les prennent, 
» les nourrissent et desservent leur maison ». Cette époque corres- 
pond, suivant Ed. Biot, à qui nous empruntons cette traduction, 
au mois d'avril; Téducation des vers à soie se faisait des premiers 
jours d*avril au commencement du mois de mai. Journal asiati' 
qany décembre 4840> article : Recherches sur la température an- 
ciennne de la Chine, 

Dans un autre article. Journal asiatique , novembre ,1843, 
Ed. Biot dépeint ainsi, d'après le Chi-king, les mœurs et les cou- 
tumes de ces temps anciens : « Chaque habitation occupée par une 
» famille de colons était située au milieu du territoire assigné à 
» cette famille . Elle avait auprès d'elle son jardin garni de con- 
» combres, de citrouilles, de melons et autres plantes potagères, 
n Chacune de ces habitations était entourée de mûriers, de juju- ' 
» biers, et avait sa chanvrière.- L'ode cinquième, chap. ix, de la 
» première partie du Chi-king, parle du champ de dixmeou où Von 
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trice, accompagnée des concubines de Tempereur et des 
autres femmesMe la cour, est obligée d'aller cueillir les 
feuilles des mûriers, et de surveiller l'éducation des vers 
à soie. Des prescriptions sévères et minutieuses, telles 
que la défense de porter des bijoux et des ornements 
d'or, leur sont faites, afin d'obtenir les soins les plus 
assidus pendant toute la durée de l'éducation. Quand 
les cocons sont terminés, on Jes apporte solennellement 
à l'empereur, qui donne en récompense à ses femmes 
une brebis; puis ils sont partagés entre les trois reines 
chargées d'en surveiller le dévidage et le moulinage. La 
soie obtenue est enfin remise aux femmes qui ont pour 
mission de la teindre en noir, en jaune, en bleu et en 
rouge, et d'en fabriquer des étendards et des habits 
sacerdotaux (1). 

Cet exemple donné par la cour n'est pas suivi dans 
l'empire. Au huitième siècle, comme au temps de Chun, 
c'est seulement sur le versant septentrional de la vallée 
du fleuve Jaune et dans les gorges du Chan-toung, entre 
le 34* et le 37* degrés de latitude, qu'il faut chercher les 



» soigne les mûriers : c'est la plantation près' de la maison .... 

» Les feuilles des mûriers servaient à élever les vers à soie. Les 

» femmes spécialement s'occupaient de cette éducation. Dans 

» chaque habitation, les femmes filaient le chanvre et la plante /co, 

» et tissaient 'de la toile et des étoffes de soie... Les veillées 

» d'hiver étaient occupées au filage, au tissage des étoffes, à la 

» fabrication des cordes. » 

(4) Tous ces détails sont dans le Li-ki {Livre des cérémonies). 

2 
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plantations de inûriers(l) : de cette province, les soieries, 
enfermées dans des coffres de bambou, sont apportées à 
la capitale de l'empire par des officiers chargés de re- 
cueillir les tributs et qui reviennent par le Tsi-ho, le To- 
ho et le Hoang-ho ; et jusqu'à la fin de la dynastie des 
Tcheou, même du temps des Han, comme le prouvent 
les remontrances adressées à Fempereûr Youan-ti par 
le censeur Koung-yu (40 ^v. J.-C), la province de Chan- 
toung (royaume de Tsi, d'après Koung-yu), garde le 
monopole de la fabrication des étoffes de ispie (2). 

Ainsi vingt siècles passent, et l'industrie séricicole est 
à peu près dans le même état. Si, à dater du onzième 
siècle, les efforts des empereurs et une plus grande con- 
sommation tendent à la développer, l'état d'anarchie, de 
confusion, de dissolution politique et morale dans lequel 
tombe l'empire des Tcheou, depuis le règne de Yeou- 
hang(781 av. J. C), arrête tout progrès : on peut même 
dire que si cette industrie ne périt pas, c'est qu'elle en- 



(i ) (c A répoque décrite dans le Chi-kiog^ ou du douzième au 
» septième siècle avant notre ère, le mûrier était déjà cultivé dans 
» toute la vallée inférieure du fleuve Jaune, par 34° à 35® de.lati- 
» tude. D'après les citations du teite chinois, la culture de cet 
» arbre paraît s'arrêter au nord vers le 37« ou 38* degré de lati- 
» tude, sur le versant septentrional de la vallée du fleuve Jaune et 
» dans les gorges du Chan-toung , province contiguê à la mer 
» d'Orient. » Journal asiatique, décembre 4840, article : RecKeT'- 
ches sur la température .ancienne de la Chine, par Ed. Biot. 

(t) Voir l'extrait de ces remontrances inséré dans VHistoire de 
la Chine, par M. Pauthier, p. 250. 
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richit le trésor et qu'elle est protégée par la religion dont 
elle orne les fêtes. L'époque comprise entre le huitième 
et le troisième siècle avant notre ère, estle moyen âge de 
la Chine : elle ne pouvait être favorable à l'industrie et 
au commerce intérieur. « A l'époque où vivait Meng- 
tseu (400-314 av. J-C), dit Ed. Biot, la Chine bo- 
réale, l'ancienne Chine jusqu'au Kiang, était divisée 
entre sept royaumes principaux tout à fait indépendants 
et presque toujours en guerre les uns avec les autres. 
Chacun d'eux avait ses barrières ou portes de frontières 
où l'on interrogeait les arrivants, et où l'on percevait un 
droit de douane (!]• » 

A plus forte raison chercherait-on vainement dans 
l'histoire de ces contrées, où dominent les crimes et les 
guerres civiles, trace de relations commerciales avec 
l'Asie occidentale; de même qu'il n'est pas fait mention 
des Chinois dans Thistoire des peuples occidentaux, de 
même les annales chinoises ne nomment ni les Indiens, 
ni les Perses, ni les Phéniciens, ni les Egyptiens. De re- 
doutables déserts, des montagnes presqu'inaccessibles 
séparent la Chine du reste de l'Asie ; et plus encore que 
ces obstacles naturels, les mœurs des peuples barbares 
qui habitent l'Asie moyenne opposent une barrière in- 
franchissable à l'expansion de la civilisation chinoise (2). 

(4) Journal asiatique^ novembre 4845. 

(5) L'impossibilité des relations entre la Chine, entourée de 
peuples barbares, et réduite à la partie la plus orientale de Tem* 
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Au nord-est de la Chine, entre l'océan et les monts 
Kbingan, sont les peuples de race tongouse, vivant 
dans des cabanes souterraines, allant pendant Tété 

pire chinois actuel et le reste de TAsie, est ainsi démontrée par 
de Guignes, Hist. des HunSf t. 1 , page 79 : « La liste des princes 
» et un très-petit nombre d'événements forment toute Thisloire 
n chinoise, môme des empereurs pour le temps des Tcbeou. Il y a 
» lieu de croire que c'est à ces troubles que nous devons attribuer 
» ce peu de liaisons que les Chinois ont eu alors avec les nations 
» étrangères ; on n*en aperçoit aucune trace dans leur histoire, et 
I) nous n'en trouvons guères plus dans les historiens grecs et latins. 
» Plusieurs des modernes ont voulu que les Egyptiens et quelques- 
» unes de ces anciennes nations célèbres qui étaient situées à 
B Toccident de la Chine, aient pénétré dans cet empire en diffé- 
» rents temps. Mais il a été très -difficile que, avant les llan, on 
» ait pu en avoir de grandes connaissances, principalement par mer, 
» puisque les peuples qui habitent dans les provinces méridionales 
» de cet empire étaient encore, sous les Tcbeou, des barbares qui 
» étaient presque nus, et se peignaient le corps comme les sauva- 
» ges. Les Chinois policés et qui cultivaient les sciences et les arts, 
9 demeuraient au nord du Kiang. Après qu'ils eurent fait la con- 
» quête des provinces méridionales et qu'ils les eurent réunies à 
» l'empire, ils en policèrent les habitants. Si ces anciens Chinois 
» ont eu directement commerce avec les peuples occidentaux, ce 
9 ne peut être que dans les ports qui sont au nord de la province 
» de Fo-kien, ou par terre. Celui que l'on pouvait faire dans le 
» midi, vers Canton, n'était point propre à donner une idée des 
» Chinois, et les étrangers qui s'y rendaient ne devaient regarder 
» les habitants de ces provinces méridionales que comme ils regar- 
» daient les peuples des côtes d'Afrique avec lesquels ils étaient en 
» commerce. 

» Les Chinois n'étaient pas moins resserrés du côté de l'occi- 
» dent. Les provinces de Yun-nan et de Sse-tchuen n'ont été po- 
» licées que fort tard: les habitants étaient des espèces de sauva- 
h ges ; et quand ils eurent été soumis à l'empire , ils conservèrent 
» longtemps leur barbarie. Après les Han même, ils ressemblaient 
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presque nus, enduisant leurs corps pendant Vhiver avec 
la graisse des porcs dont la chair formait leur nourriture 
principale, et se couvrant de peaux, enfin ne s'occu- 
pant que de chasse et peu d'agriculture (1). 

Aunord-ouest, vers les provinces actuellesdu Chan-si 
et du Chen-si, se montrent les peuples de race turque, 
lésHian-yun, nommés Hiong-nou à dater du troisième 
siècle. Grossiers et à demi sauvages, ces peuples se nour- 
rissent de la chair des bestiaux dont les peaux servent à 
confectionner leurs habits et leurs étendards. Ils mènent 
une vie errante en suivant le cours des rivières, en quête 
de pâturages pour leurs nombreux troupeaux. La prin- 
cipale occupation est la chasse pour les enfants, la guerre 
pour les hommes. Aussi, dès la plus haute antiquité, la 
Chine septentrionale est-elle fréquemment envahie et 
dévastée par ces tribus nomades. 

Les provinces occidentales de la Chine sont exposées 
aux incursions des peuples de race tubétaine, nommés 
Kiang, qui habitent les montagnes situées à Touest du 

» encore aux barbares du Tubet. C'est pour cette raison que la plu- 
» part des royaumes que je vais faire connaître (ceux qui étaient 
» indépendants sous les Tcheou) étaient situés, comme on pourra le 
» remarquer, dans les provinces de Chen-si, de Chan-si, de Pe- 
» tchi-li, de Ghan-toung et de Hou-nan. Celle de Chen-si même 
« n*avait pas retendue que nous lui voyons aujourd'hui : une partie 
» considérable dépendait de la Tar tarie. » 
' (4) Tous les détails que nous allons donner sur les peuples 
avoisinant la Chine ancienne sont tirés des Tcdblemso historiques 
de VAsie^ par Klaproth. 
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Chea-si et du Sse-tchuen, et occupent même une partie 
du Chen-si (1) , une partie du Tangout et des contrées 
que baigne le Hoang-ho supérieur. Ces peuplades ont 
les mêmes mœurs que les barbares du nord ; ils vivent 
dans une anarchie complète et ne connaissent d'autre 
droit que celui du plus fort. 

Le fleuve Kiang et la chaîne du Nan-ling qui traverse 
la Chine méridionale de l'ouest à Test, forment la limite 
naturelle du royaume des Tcheou au sud, et en même 
temps lui servent de protection contre les barbares de 
Nan-chao et de Yue : ceux-ci occupent tout le pays en- 
trecoupé de fleuves, de montagnes et de déserts qui 
s'étend depuis le^Kiang jusqu'à l'océan. 

Entre la Chine ainsi entourée et resserrée (2) et le 
reste de l'Asie, des relations commerciales ne pouvaient 
être établies qu'autant que ces tribus sauvages (3j au« 

(1) Cette proviDce ne fut entièrement soumise parles empereurs 
de la Chine que dans le premier siècle avant notre ère. 

(2) Voir sur Tatlas de Klaproth à quoi est réduit Tempire des 
Tcheou au vi* et au v" siècles avant notre ère. 

(3) Voici comment le Li~ki les dépeint : « Les barbares de To- 
» rient portaient leurs cheveux, se peignaient le corps et ne fai- 
» saient pas cuire leurs aliments ; ceux du midi se faisaient des 
» ouvertures sur le front et ne faisaient pas cuire ce qu*iis man- 
» geaient ; ceux d'occident avaient des habits de peau , portaient 
» leurs cheveux et ne faisaient pas usage de grains ; enfin ceux du 
» nord avaient des habits de plumes, demeuraient dans les caver- 

^ » nés et ne faisaient point usage de grains : tous avaient des lan- 
» gués différentes. » Traduction dç M* P^uthier, Histoire de /<^ 
Chine, paçe 69/ note, 
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raient été préalablement refoulées ou soumises. Sous la 
domination contestée et sans cesse afiFaibliedes Tcheou, 
un pareil effort était impossible. Le fondateur de la dy-^ 
nastie desThsin, Chi-hoang-ti (249 ans av. J.-C), par 
la réunion sous son pouvoir des sept royaumes (1) qui 
composent alors la Chine, commence l'œuvre d'agran- 
dissement et de conquêtes. 

Ainsi, il est bien démontré que, dès la plus haute an- 
tiquité , dans une petite province, située à l'extrémité 
orientale de l'Asie moyenne, les vers à soie du mûrier 
ont été élevés, leurs cocons dévidés, des étoffes de soie 
fabriquées, et que celte industrie y a été maintenue 
sans discontinuité. En outre, l'histoire de la Chine ne 
nous montre, durant tout ce temps, aucune communi- 
cation entre rextrême orient et l'occident de l'Asie; de 
sorte que la soie et les soieries fussent-elles devenues, 
au quatrième siècle, assez abondantes pour pouvoir être 
fournies à l'exportation , elles n'auraient pas trouvé de 
débouché, ni de route ouverte au commerce. Sans doute, 
les Turcs et les Tubétains, dans le pillage des provinces 
occidentales, ont enlevé quelques étoffes de soie; il est 
même possible que quelques Juifs, après la dispersion 
de leur nation, aient pu pénétrer accidentellement jus- 
qu'à la Chine, et se procurer des étoffes de Soie : mais, 
comme l'observent nos savants missionnaires, ces étoffes 

I (!) Les royaumes de Han, Tchao, Weï, Tchou, Yen, Taï, Tsi. 
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ne pouvaient aller bien loin; et, à coup sûr, il n'y 
avait pas commerce régulier de soieries avec l'occident, 
comme plusieurs auteurs Font supposé. 

Nous avons maintenant à rechercher si d'autres con- 
trées ne possédaient pas, de même que la Chine, le pré- 
cieux insecte et l'art de dévider son cocon pour en ex- 
traire la soie. 

Parmi les peuples anciens chez lesquels l'industrie 
s'est développée à mesure que leur civilisation plus avan- 
cée donnait naissance au goût du luxe, les uns ont 
laissé des monuments que des fouilles persévérantes, 
enrichissant l'archéologie, découvrent chaque année, les 
autres ont laissé des livres. Les inscriptions déchif- 
frées sur les monuments n'ont encore donné aucune no- 
tion précise sur l'industrie et le commerce. Les sculp- 
tures et les peintures , qui sont d'un si grand secours 
pour les études relatives à la religion, aux mœurs et aux 
arts, n'offrent pas d'indication suflBsante pour recon- 
naître la nature des matières textiles usitées chez les 
orientaux. Quelque soin en effet que l'artiste ait apporté 
à différencier les tissus par la nature des plis du vête- 
ment, la souplesse ou la roideur,. la transparence ou l'é- 
paisseur, le brillant ou le mat, on était parvenu à une 
telle perfection chez les Egyptiens et les Babyloniens 
dans la filature du coton et du lin, que les tissus fabri- 
qués avec ces matières ne le cédaient en rien à ceux qui 
auraient pu l'être avec la soie. 
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Quelques monuments ont été cependant une source 
de documents irréfutables pour Thistoire de la tisseran- 
derie, en nous conservant les tissus eux-mêmes : nous 
voulons parler des tombeaux égyptiens. Les savants at- 
tachés à Texpédition d'Egypte rapportèrent des hypo- 
gées des« ceintures à raies bleues avec un effilé, des 
toiles ouvrées, des toiles à liteaux, des peluches en co- 
ton et des demi-velours (1). » Ils trouvèrent les momies 
enveloppées pour la plupart d'un 4issu très-fin qui of- 
frait de Tahalogie avec les tissus de coton. Rouelle , le 
célèbre chimiste , avait déjà dit avant eux : « Toutes 
les toiles de momies, qui sont sans matière résineuse, 
que j'ai eu occasion d'examiner, sont toutes en coton r 
les morceaux de linge dont les oiseaux embaumés sont 
garnis, afin de leur donner une figure plus élégante, 
sont égalen^ent de coton (2), » et Forster avait confirmé 
ces savantes recherches en constatant que les momies 
et les oiseaux sacrés déposés dans le musée britan- 
nique, étaient enveloppés de bandelettes de coton (3). 
Toutes les découvertes modernes sont donc venues 
à l'appui de ce que disait Hérodote de l'art des ém- 
it) Voir les mémoires de MM. Jomard etRouyer, Expéd, d^ Egypte^ 
tom. m et Yi. 
(t) Mémoire lu à T Académie des sciences en 050. 

(3) « Id facillime nobis patuit omnia linteamina qus el non fue- 
» rant resinis et gummate illita> esse xylina. » Forster, De lysso 
antiquorum, eic, p. 71. 
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baumebenls chez les Egyptiens (1), et nous prouvent 
que le coton était la matière sacrée réservée pour les 
vêtements des prêtres et pour les sépultures, que le lin 
apparaît quelquefois parmi les spécimens des manufac- 
tures égyptiennes arrivés jusqu'à nous, mais que jamais 
la soie n'y figure. 

Ce n'est donc pas la soie que Moïse nomme (2) parmi 
les étoffes précieuses dont il prescrit l'emploi pour les 
voiles intérieurs dil tabernacle ; et Luther nous semble 
avoir adopté à tort cette interprétation du mot hébreu ; 
la version des Septante, la Yulgate, Dom Galmet dans 
ses savants commentaires sur la Bible, Cahen dans la 
récente traduction qu'il a faite sur le texte hébreu , 
mettent pour le mot ww shesh^ le byssus, le fin lin (3). 
Les Hébreux, peuple nomade, récemment émigré de 
l'Egypte , tirèrent de cette contrée leurs étoffes pré- 
cieuses : ils n'eurent donc que le lin et le coton 4); car 

i\\ ...AoOcavie; tèv vexpov, xaxei/Cffacvoi icfiv aOtoC xb oûiJia ffivSovo; 

• puiffîvYi; Te).a!X(î)(7i xaTaTeTiJLiçjJLévoifft, OitoxpCovie; tqi xo[X{Jit, 

Herod., lib. u, cap. 86. 

(î) Ëœod,, cap. xxvi. 

(3) C'est aussi Topinion de Forster, De lysso^^, 8 : « Ebraeorum 
» WV^f sheshf esse byssum^ genus liai. » 

(4) Nous ferons remarquer que les étoffes de soie n'étaient pas 
employées pour les babils sacerdotaux cbez le peuple juif. Sl-Jé- 
rôme, décrivant et expliquante Fabiola, dansune lettre que nous 
aurons fréquemment occasion de citer, les différents vêtements des 
anciens grands-prèlres, nomme le byssus, la pourpre, etc.. mais 
non pas les soieries. Est-il présumable qu'une étoffe qui aurait 
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il est difficile d'admettre qu'ils reçurent d'Egypte des 
étoffes dont aucune trace ne se retrouve dans les débris 
qui attestent la splendeur et la civilisation des anciens 
empires de Meroô, de Thèbes et de Memphis. 

D'ailleurs la finesse et la beauté de ces matières 
textiles végétales n'avaient rien à envier à la soie. La 
réputation qu'acôorde la Bible aux étoffes égyptiennes 
n'est-elle pas pleinement justifiée par les témoignages 
postérieurs ? Hérodote (1) et Pline (2) parlent de cui- 
rasses de lin pour la confection desquelles on avait 
employé des fils d'une finesse merveilleuse ; et voici ce 
que Denon dit d'une momie trouvée à Thèbes, passage 
qu'il est très-intéressant de rapprocher du texte d'Hé.- 
rodote (3). « Le corps était couvert d'une tunique d'un 
tissu lâche et composé d'un fil excessivement fin ; le f 
fil à faire la dentelle n'est pas plus délié; plus mince 
qu'un cheveu , il est retors et composé de deux brins, 
ce qui suppose ou une adresse inouïe dans la filature 

été employée pour TorDement du tabernacle, eût été proscrite des 
vètemeats du sacrificateur ? 

(4) 'EôvTa iJièvXCveov, xal {[cdcov ivu?aafjiév(i)v cuxvt&v xEXO(r{iY)(iévov Si 
Xpvffq^ xal elp(oi(7i ành ^û>ou. tmv 8e etvExoc 0(i>u(J.àffaC àÇtov àpunSovij 
ixoLfJVfi Tou 6a>pv)xo; Tcoiseï* èoOffa yàp XeirtiQ, i^ei àpiueSova; év àa>uT^ 
TpiYjxo<xia; xal éÇifixovTa, luida; çavepà;. Herod., lib. III, cap. 47. 

(î) « ... iEgyptii quondam régis, quem Amasim vocant, thora- 
» cem, in Rhodiorum iasula osleodi lu templo Minervs» 365 filis 
» singulis coDstare : quod se expertum nuper Roms prodidit Mu- 
» tianus ter consul... »Plin.,Hts^na^ ,lib.xix,cap.2.édit.PaDck. 

(3) Voyage en Egypte, tom. m, pag. hit, édit. in 4t- 4802, 
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à la main, ou des machines très -perfectionnées. » 
Ainsi il n'y avait pas anciennement de soieries indi- 
gènes dans TEgypte, et même au premier siècle dh notre 
ère, Pline ne cite que le lin et le coton parmi les pro- 
ductions de l'Egypte (i). A défaut de soieries indigènes, 
les Egyptiens avaient-ils des soieries étrangères? D'où 
seraient-elles venues ? Ce ne pouvait être que deFInde 
ou de la Perse : examinons donc si Tune ou l'autre de 
ces contrées était plus favorisée que l'Egypte. 

Des relations ont existé dès une haute antiquité 
entre l'Inde et l'Egypte : les expéditions d'Osiris et de 
Sésostris , le voyage d'Iambule dont parle Diodore (2), 
rémîgration en Ethiopie d'un grand nombre d'Indiens, 
du temps d'Aménophis (3) , la conformité des dogmes, 
de la constitution civile et des mœurs, telles sont les 
preuves de ces relations (4). Incontestablement, s'il y 
avait eu de la soie dans l'Inde, des soieries au- 
raient été apportées en Egypte ; mais l'Inde n'avait 
ni soie, ni étoffes de soie. Cette allégation est grave, 
puisqu'elle contredit l'opinion généralement reçue : pour 
la soutenir, il faut que nous entrions dans quelques 
détails. 

(4) Plin. Hist. nat.y lib, xix, cap. î, 3, 4, 5, 6. . 

(2) Diod. Sic. lib. ii. 

(3) Fait mentioDiié par Eusèbe. Chroniques liv. ii. 

(4) Huet, Commerce des anciens pewp/cs. — Hecren, Commerce et 
politique des anciens peuples de Vantiquité, liv. iii^ sec t. î. Tra- 
duction française par Suckiu. 
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Les Anglais, en môme temps qu'ils ont prouvé que 
rinde n'avait pas d'annales historiques , ont découvert 
ses livres sacrés et ses poèmes. Les connaissances que 
l'on a de la littérature sanscrite sont donc de date toute 
récente. C'est dans ces monuments sanscrits, et princi- 
palement dans l'un d'eux, le poème du Ramayana, at- 
tribué à Valmiki, poète du treizième siècle avant notre 
ère, que les savants ont cherché la preuve de l'existence 
de la soie dans l'Inde. Nous ignorons le sanscrit, 
nous ne pouvons donc discuter que la valeur de l'appui 
que donnent a l'opinion contraire à la nôtre les tra- 
ductions du Ramayana. 

Quatre traductions du Ramayana nous sont connues : 
la première et la plus ancienne est la traduction an- 
glaise publiée par Garrey et Marshman, la seconde est 
une traduction latine commencée par Schlegel et non 
terminée, la troisième est une version italienne de 
M. Gorresio, la plus récente est une traduction fran- 
çaise de M. Hippolyte Fauche. Laissant de côté les 
passages où M. Gorresio montre la belle fiancée Sita 
vêtue d'une robe de soie jaune (1), nous ne comparerons 
les quatre traducteurs que dans les passages cités par 
Heeren, et dans lesquels le savant écrivain, se guidant 
sur la version anglaise , la seule connue de son temps, 

(4)Ve8tila di scrtc*drappigialli.T. vu, cap. 6Î, p. Î94.— tVesle 
seriea di colorgiallo. 16. cap. 53^ p. 299.--)PoUa gialla tua vesto 
serica. Ib., cap. 58^ p. 315. etc. etc. 
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a trouvé la preuve de l'existence des étoffes de soie 
dans rinde. 

4" PASSAGE : Présents de noces donnés aux jeunes princesses. 

(Carret^Màkshmah). (Sghlegel). (Gasp. GoaaEsio). (Hipp. Fauche). 

To his danghter Amplissimam do- Ma ilre dei Vi- Le Roi donna pour ' 

tbe liing of the Vi- tem dédit : itragn- dhesi comparti al- dot aax jeunes prin. 

dehons gaye gifts la, tapetasque ya- lora i doui uuziali cesses des tapis de 

of woolleu cloths, rii generis, vestes aile sne figlie, eletti laine, des joyaux, 

deer skiùs, Jewels, que lineas ac àoni' strati e pelli^ mor- de moelleases robes 

soft silk, etc. byciuas^ etc. bi^i tessnti di se- de soie^ etc. 

/a, etc. 

Book î, p. 606. W). I, p. 219. T. Vf, p. 193, T. I, p. 76. 

V PASSAGE : Les femmes du harem fêtent Varrivée de la belle Sita. 

Samptnonsly ar- Cnncta simnl fe&- Tuttenitideedab- Ces belles prin- 

rayed in êilks* toornatu/tfteMyes- bigliate di yesti di cesses bien parées, 

tes indata. lino. habillées de /m. 

Book I, p. 62f7. Lib. I, p. ÎÎ6. T. VI, p. 201. T. I, p. 4i3. 

3* PASSAGE : Onva brûler le corps du roi Daçaratha, père de Rama. 

Having placed Epoich'ebberessi Quand ils eurent 

the sovereign of ^ portato sulla pira élevé sur le bois en- 

the earth, -wound il re coperto d'una tassé le dominateur 

in silken cloth, on veste di lino, de la terre , yétu 

the pile. avec une robe de 

lin 

Book H, p. 203. T. VU, p. 46. T. in> p. 97. 

4 e PASSAGE : Bharata qui a succédé à lacouronne, au préjudice de 
Rama exilé, vient consulter un brahme vénéré, 

The pions one, Il pio Bhara- 11 marchait à pied 

laying aside his ta... deposti suoi derrière le grand- 

arms and orna- ornamenti ed ar- prêtre du palais, 

ments, put on two mi« e vestendo due sans armes et vêtu 

#i7ii;^garmentsand vesti di /tno, s'av- avec un double ha* 

went on foot. vio a piedi. bit de lin. 
Book II, p. 282. T. VU, p. 76. T. lU, p. 167. 



Bien que partielle, cette comparaison ne montre les 
orientalistes d'acaord que pour la première citation, et 
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encore faut- il faire une réserve pour Sclilegel qui n'em- 
ploie pas le mot soierie^ serica, mais le mot bombyciney 
bombycina; or nous avons dit au début, et nous le 
démontrerons bientôt, que, pour les anciens, la soie et 
la bombycine sont deux matières textiles tout à fait 
(iifférentes. 

Quoi qu'il en soit, il est incontestable qu'il y a dans le 
Ramayana un mot sanscrit, représentant une matière 
textile autre que le lin et le coton, et pour lequel les 
orientalistes n'ont trouvé d'autre équivalent que le mot 
soie. Est-ce le même mot qui reparaît dans le texte 
lorsque le traducteur répète le mot soie, ou bien y a-t- 
il plusieurs mots sanscrits désignant la même substance ? 
Ce mot serait-il le même qui se trouve dans le code de 
Manou, et qu'on y traduit également par le mot soie? 
Nous ne pouvons répondre à ces questions. Il nous est 
également impossible de vérifier si le mot sanscrit du 
Ramayana n'appartiendrait pas à>un temps de beaucoup 
plus récent que le treizième siècle; ce qui pc^urrait bien 
être, puisque Schlegel, dans ses notes, et M. Gorresio, 
dans ses préfaces, accusent des difiTérences notables entre 
les manuscrits rapportés en Europe, et ne font aucun 
doute qu'il ait été fait des interpolations nombreuses 
au texte primitif conservé seulement par la tradition (1). 

(<) u Les deux éditeurs du Ramayana, dit M. Ampère, en par- 
» lant de Schlegel et de Gorresio, ont choisi une recension et, comme 
i nous dirions pour un poème moderne, une édition différente. La 
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Nous admettons donc et l'antiquité du mot sanscrit 
et l'exactitude des traducteurs; mais nous nous deman- 
dons quelle peut être la matière textile dont il est ques^i 
tion dans Tlnde au treizième siècle avant notre ère. Le 
mot sanscrit renferme-t-il l'idée du mûrier? ou bien 
fait-il seulement allusion à une matière textile animale 
tirée du cocon de quelque bombyx? 

Lorsque les étofiTes de soie entrèrent dans l'usage des 
peuples modernes, on ne connaissait en Europe que le 
ver à soie nourri sur le mûrier. Le nom que les langues 
modernes adoptèrent pour représenter la matière nou- 
velle, doit donc éveiller l'idée du mûrier; il devient un 
contre-sens quand on s'en sert pour désigner le fil tiré des 
cocons des bombyx différents du ver à soie du mûrier. 
Et c'est à tort qu'on appelle soie la matière fournie à 
l'industrie par les chenilles qui se nourrissent des feuilles 
du chêne, du frêne, de l'ailante (1), etc., en un mot, 
qui appartiennent à cette famille si nombreuse dont les 
voyageurs* et les naturalistes ont signalé des espèces 
dans presque toutes les parties du globe (2). La nature 
et les propriétés de ce fil rude, grossier, difficile à tein- 
dre, plus semblable à du chanvre qu'à de la soie, devait 

* poésie traditionnelle^ toujours vivante, tant qu'elle est transmise 
» par le chant^ se transforme perpétuellement jusqu'au jour où elle 
» est fixée par l'écriture. » Revue des deux MondeSf 45 sept. 4847. 

(4) Le bombyx de Tailante est celui que M. Guérin-Méneville 
vient de naturaliser, en France. 

(i) Voir VHistoire généfale des Voyages^ tomi xxxii et tiv. 
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écarter la désignation de soie qu'on lui a conservée uni- 
quement parce qu'il était tiré d'un cocon (1). 

Nous reconnaissons que les traducteurs du Ramayana 
n'avaient pas à faire cette distinction; nous tenons 
compte des difficultés énormes auxquelles on vient se 
heurter, quand on veut faire revivre une langue imagée 
comme est toute langue orientale, et surtout le sanscrit, 
qui possède à un haut degré la faculté de réunir les mots 
simples en mots composés (2). L'équivalent fourni par 
les langues modernes pour le mot sanscrit désignant 
sans doute une matière textile animale tirée d'un cocon, 

(f) L*éloffe faite avec la bombycÎDe de ricin est ainsi décrite 
par M. HugonMans un remarquable mémoire sur les vers à soie 
du royaume d*Assam : « The way of preparing the eria is such that 
I) the cloth made of it when new looks as rough as tant '(or gunny); it 
n is only by repeated v^ashings that itattains a softness of feel and 
i> gloss which approach that of silk . » Journal ofthe asiatic Society 
of Bengale tome vi —L'auteur exprime ensuite le regret qu'on ne . 
puisse dévider les -cocons des bombyx du ricin au lieu de les filer, 
reeling instead ofspinning : nous avons, en effet, déjà fait obser- 
ver que les cocons sauvages (nous désignons ainsi les cocons au- 
tres que ceux du mûrier) fournissent, lorsqu'on peut les dévider^ 
une matière textile plus fine et beaucoup moins grossière. Nous 
ne parlons pas de ces produits^ parce que, à notre avis^ le dévi- 
dage des cocons est un procédé d'invention chinoise connu dans 
r Asie centrale et méridionale, au plus tôt^ vers le quatrième siècle 
de nptre ère; et rien ne prouve que les Indiens aient anciennement 
traité les cocons dévidables autrement que les cocons indévidables. 

(2) « Je suis bien frappé^ dit M. Ampère, des obstacles que la 
» langue sanscrite présentait aux traducteurs européens : aucun 
» autre idiome ne* possède au même degré la faculté de former des 
• composés par Tassocialion. > Bévue de$ Deux-Mondes, 45 sep- 
tembre 4847. 

I. 8 
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était le mot soie : les savants orientalistes durent l'ad- 
mettre sans hésitation. Mais dans une histoire spéciale 
de la soie, les différences entre les matières textiles sont 
à noter avec soin. Nous devons, en présence de l'em- 
ploi multiple du môme mot pour représenter différents 
fils, rechercher si la matière textile indiquée par le Ra- 
mayana était une matière analogue à celle qu'on ob- 
tient en dévidant le cocon formé par la chenille du 
mûrier-, et, si la réponse est négative, établir quelle 
pouvait êlreTorigine de cette matière. 

Nous écartons l'hypothèse que la soie désignée par le 
Ramayana est la soie chinoise : c'est l'hypothèse que sou- 
tient Heeren, parce qu'il veut conserver au mot soie sa 
véritable signification, et qu'il n'admet pas que l'on sût 
dévider dans l'Inde le cocon de la chenille du mûrier. 
L'histoire de l'Inde n'a pas encore été écrite avec les do- 
cuments originaux , et il est possible qu'elle révèle des 
faits nouveaux contredisant les annales chinoises; mais 
jusqu'à présent les annales de la Chine sont la seule 
vraie source des renseignements concernant la Chine 
ancienne; et nous avons vu qu'elles niaient une produc- 
tion et des relations commerciales justifiant une expor- 
tation de soieries. D'ailleurs les mots eux-mêmes sem- 
blent protester contre cette hypothèse : « Les noms 
sanscrits que l'on traduit par le mot soie , dit M. Pictet 
dans une étude sur l'épopée indienne (1), sont pure- 

(I) Bévue de Paris, Août 4857. 
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ment indiens , et sans rapport avec le chinois Sse, qui 
apas^é dans toutes les langues de Toccident (1);» et 
qui est demeuré comme le nom typique de la soie 
obtenue en dévidant le cocon du ver à soie du mûrier. 
La matière textile dont il est question, est donc indi- 
gène. Est-elle la soie? 

Le mûrier (2) n'a pas été accordé à la Chine seule. 
Nous avons dit qu'on Ta trouvé à l'état sauvage dans 
l'Inde septentrionale, dans la Perse, dans TAsie occi- 
dentale (3). Suivant les lois de la nature, les chenilles, 
qui se nourrissent des feuilles du mûrier, ont dû exister 
dans ces mêmes contrées et y produire leurs cocons; 
cependant rien n'indique que, à aucune époque, même 

(1 ) On dit en cfiet en grec aviptxGv, en latin sericum, en anglais 
silk^ en allemand seide, en hollandais zyde, en danois silke, en 
italien seta, en espagnol et en portugais «etia.— A propos de ce der- 
nier mot, nous ferons remarquer que Reiske^ dans ses Commen- 
taires sur Constantin Porphyrogénète, fait ressortir Tanalogie qu*il 
présente avec le mot sada, employé par les Arabes pour désigner 
la chaîne d'une étoffe. Constant. Porphyr.^ tom. ii, p. '7^6, 
èdit. Niebuhr. Bonn, 1830. 

(2) Voir sur le mûrier les détails contenus dans le livre de Mi- 
cbaele Rosa : Belle porpore e délie materievestiariepresso gli an- 
tichi, 4 786. — Santarem, Mémoire sur Vintrodwition des pi^océdés 
relatifs à la fabrication des étoffes de soie dans la péninsule His- 
panique^ soiis la domination des Arabes, In-8°. Paris, 4838. 

(3) Le prophète Amos (viii® siècle av." J.-C.) était, suivant St- 
Cyrille, gardien de chèvres, et coupait pour les nourrir des feuilles 
de mûrier, xvîÇwv (juxàpiiva. Ce renseignement se trouve dans une 
notice sur un lexique grec manuscrit de la Bibliothèque impériale. 
Tome I, Notiœs et Manuscrits. 
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dans des temps de beaucoup postérieurs à ceux que nous 
étudions, les Occidentaux aient su quel parti ils au- 
raient pu tirer de ces cocons. Nous ne parlons pas de 
l'Europe où, d'après les auteurs grecs et latins (1), on 
ne cultivait le mûrier que pour ses baies, dont les an- 
ciens appréciaient le goût, et qui jouaient un rôle im» 
portant dans leurs médications -, et nous ne nous éton* 
nons pas qu'au premier siècle de notre ère, Pline n'ait 
rien autre à en dire sinon qu'il fleurit tardivement, 
qu'il est précieux à cause de ses fruits, et que ses baies 
sont successivement blanches, rouges et noires (2) : les 
mûriers dont on parle en Grèce et en Italie n'étaient 
pas indigènes de ces pays, et ne se trouvaient pas dans 
les mêmes conditions que ceux de l'Inde et de la Perse. 
Mais nous disons que ni l'Inde ni la Perse n'ont connu 
les richesses que renfermaient les coques des vers à soie. 
Aussi loin que remontent nos renseignements, et 

(f ) Athénée, liv. ii, au mot (TM^ây-iyoL, indique les passages de 
tous les auteurs grecs, Eschyle, Sophocle, Nicander, elc, qui ont. 
fait allusion soit au mûrier, soit au changement de couleur de ses 
haies. — Yarron place le mûrier parmi les arbres dont les fruits 
servirent de nourriture aux premiers hommes : i< Decerpendo glan- 
» dem, mora pomaque colligerent ad usum...»i)e re rusticàt lih. ii. 

(3) (( Moris trini colores, candidus primô^ mox rubens, maturis 
» niger. In novissimis florent, in 1er prima maturescunt... » Plin. 
Hist. nat.t lih. xv, cap. Î7.— « Serotina quœdam germinata 
» florent maturantque celeriter, sicuti morus^ quae novissima ar- 
» horum germinat, nec nisi exacto frigore ; oh id dicta sapientis- 
M sima arborum. > Lib^ xyi^ cap. 44. — Pour son emploi mé- 
dical, lire les chap. 70 et 74 du livre xxm. 
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en les suiyant durant treize siècles, nous ne trouvons 
mentionnés que le coton et le lin, jamais la soie, 
comme des produits indigènes de Flnde. Au sixième 
siècle avant notre ère, lorsque Bouddha entre dans son 
Kirvanâ, c'est-à-dire, quitte cette vie pour entrer dans 
le repos étemel, la tradition dit que son corps fut 
enveloppé avec mille pièces de coton (1). Au cin- 
quième siècle avant notre ère, Hérodote (2) dit que 
les Indiens se vêtissent de lin et mentionne une laine 
recueillie sur certains arbres dont on fait aussi dans 
rinde des vêtements; au quatrième siècle Théopbras- 
te (3) et Néarque présentent les mêmes faits qui se« 
ront reproduits par Strabon (4), Pline (5) et Ar- 

(1) (( Ils construisirent un cercueil avec sept matières précieuses, 
» enveloppèrent le corps avec mille pièces de coton, répandirent 
» des fleurs^ et dressèrent des étendards et des parasols. » Tome i, 
p. 344^ Voyage des péleritis bouddhistes, traduit du chinois par 
M. Stanislas Julien. 

(2) Ta 2è 8iv8pea ta àypta a0c60t çipci xapic^v tlpta xaXXov) ti 
•lipof iporrocy xal àpct^ x&s ànb tûv iUiiv * xal laOîJTt o{ Tv^oî clk6 TodxMV 
Tt5v 8sv5péa>v xp^vTtti. Herod.^ lib. m, cap. 406. — Et ailleurs : 
IvSot 8è tXvAxa |Aèv évSeSuxoTC; à%à (OXwv icsicoiY)|itva. Herod.^ 
lib. vin. 

(3) Théophraste, iv. 

(4) ivfoi; (SivSpeaO xal iffavOsiv i(.tov. Strab.^ lib. XV, cap. 4 , 
§ 20. Kal Tûv èpioçoptûv SévSpcav çiQalv o^toc t6 &vOo; Ixeiv icvp^va • 
Uo»pe6£vTo; 8è tovtou, ÇaîveaOai tè Xoiitov à\LoitûZ tat; Ipeai;. 16. , § 24. 
'IvSouc...xpYJ96aixa>9ivS69i XeOxatc xai xapicdaoi;, lib» XVI, § 74. 

(5) « Ejusdem insulae (Tylos, île du golfe Persique) excelsiore 
» suggestu lauiger® arbores alio modo, quam Sérum.. .. ferunt 



Digitized by VjOOQ IC 



38 HISTOIRE DE LA SOIE. 

rien(l). Au premier siècle de notre ère, Quinte-Curce 
cite, chez les Indiens, les robes de lin enrichies d'or et Je 
pourpre, et nomme Tlnde le pays fertile en lin (2). Au 
siècle suivant, lorsque les soieries ont un grand débit en 
occident, l'Inde est citée comme un pays de transit pour 
les étoffes chinoises (3), mais non comme un pays pro-^ 
ducteur de soie; et, suivant le périple de la mer Ery- 
thrée, les tissus indiens qui alimentent la consomma- 
tion sont les toiles, les mousselines et les cotonnades, 
divàovzq ivdixat^oOévicvîvdixov. Man-tua-lin,lorsqu'il parle 
des ambassades envoyées par les rois indiens aux em- 
pereurs de la Chine durant les cinquième, sixième et 
septième siècles , énumère, parmi les productions de 
rinde que les ambassadeurs emportent comme présents, 

» cotonei mali amplitudine cucurhitas^ quae maturitate ruptae osten- 
» dunt lanuginis pilas^ ex quihus vestes pretioso linteo faciunt. 
» Arbores vocant gossampinos.» PHd. Hist^nat., lib. xii^ cap. 44. 

(1) ^aOriTi 6' IvÔoi Xivéïg xpéovtai, xaOdnep >éYst xii Neap^o;, ){vow toO 

àico Tôv îivôpwv. Arrian. Inlndicis^ 

(2) « Terra Uni ferai. • . corpora usque pedes earbaso vdaiit. ...» 
— 0» Curt., lib. VIII, cap. 9, et lib. ix, cap. 47, Hist, 
Alexand. 

(3) Le Périple de la mer Erytbrée, qui renferme de si précieux 
détails sur le commerce de la soie, confirme pleinement cette re- 
marque. — D'Herbelot, dans sa Bibliothèque orientale (au mot 
Bend), fait observer que l'Inde septentrionale reçut des Arabes le 
nom de Eàlaty lequel veut dire 'pays de passage, parce que Ton 
traversait ce pays pour aller en Chine. N'est-ce pas la preuve que 
les relations avec la Chine étaient chose importante et recherchée 
par les Arabes, et en outre que Tlnde ne fournissait nullement 
les soieries qu*ils allaient demander h la Chine. 
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les écailles de tortue, les diamants, les bijoux, les per- 
roquets, les fines mousselines brodées d'or et d'argent 
et jamais les soieries (i). Enfin le célèbre pèlerin boud- 
histe Hiouen-thsang, visitant llnde au septième siècle 
nomme plusieurs princes de TAsie centrale qui lui don- 
nent des étoffes de soie, et n'indique parmi les produits 
consommés dans llnde ni les soieries chinoises, ni des 
étoffes de soie indiennes . 

Il nous parait évident que, si les Indiens avaient tiré 
la ^oie des cocons des chenilles du mûrier, les étoffes 
qu'ils en auraient fabriquées eussent été recherchées par 
les Occidentaux, comme le furent plus tard les soie- 
ries chinoises, et que la soie indienne eût été mentionnée 
autant que le coton et le lin, nommés par Thistoire dès 
qu'elle parle de Tlnde. L'immobilité des institutions et 
des coutumes dans TOrient est proverbiale : elle nous 
donne le droit de conclure que ce qui existait au cin- 
quième siècle avant notre ère, du temps d'Hérodote, 
était le tableau fidèle du passé. Donc, du temps de 



(4) Journal of the Asiatic sodety of Beixgaî, tome vi, p. 65 et 
66.— Dans cette traduction d'un passage de Man-tua-lin, nous re- 
marquons encore^ au huitième siècle de notre ère, la singulière de- 
mande d'une robe de soie faite à un empereur de la Obi ne par un 
ambassadeur indien : « Fan barbarians are captivated only by clo- 
« thés and equipmenls. Emperor 1 1 .musl hâve a long silk embroi- 
« dered robe, a leathern belt decorated with gold and a bag in tho 
» shape of a fish. n En quittant la Chine, cet ambassadeur devait 
aller dans le Tubet, chez les Thou-fan. 
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Yalmiki, on ne produisait pas de la soie dans llnde, on 
ne savait pas, comme en Chine, dévider le cocon. 

Si les orientalistes affirment que Fidée du mûrier est 
dans le mot sanscrit qu'ils ont traduit par le mot soie, il 
faut seulement admettre que les Indiens ont filé le cocoii 
percé et produit de la galette; qu'ils en ont eu acci- 
dentellement en très-minime quantité, la réservant pour 
des emplois exceptionnels, et qu'ils n'en ont jamais fait 
l'objet d'un commerce et d'une grande industrie. C'est 
ainsi qu'ils ont tiré parti des cocons des bombyx gui 
vivent en liberté sur le chêne , le rhamnus jujuba, le 
palma-christi. « Les naturels du Bengale et des contrées 
adjacentes, dit Latreille (1), tirent des cocons de ces 
bombyx, depuis un temps immémorial, une soie gros- 
sière, foncée en couleur, très-durable, et qu'on ap- 
pelle communément twsah siïk. On en fait une étofie 

(4) Dictiorm. d*htst. naturelle appliquée aux arts, au mot Bom* 
byx, — Le docteur Helfer^ dans un remarquable article sur les 
vers à soie existant dans les possessions anglaises de Tlnde, affîrme 
que la matière textile connue dans Tlnde depuis un temps immé- 
morial n'est pas la soie fournie par le cocon du mûrier, mais celle 
tirée des cocons indigènes. « As in China, soin India silk has beeo 
» produced sincc time immémorial : notthe silk of the la ter intro- 
» duced mulberry Caterpillar^ but the silk from varions indigenous co- 
» coons, wich are found onfy and exclusively hère.» Journal of the 
asiatic Society ofBengcU, tome vi^ p. 40. —Il va môme plus loin 
et admet que le ver à soie et le.mûrier ont été importés dans Tlnde : 
« The mulberry silk worm, which has been probably introduced 
> as the mulberry seems to be an acclimated plant. » Ce qui n'est 
pas exacte le mûrier sauvage existant dans l'Himalaya. 



Digitized by VjOOQ IC 



PREMIÈRE PARTIE. CH. U 44 

qui est fort en usage parmi les Brahmes et les autres 
sectes des Indiens. » 

De toutes ces observations il résulte pour nous que la 
matière textile désignée par le Ramayana, c'est la front- 
bycinCy nommée à tort la soie sauvage; et un grand 
appui pour noire opinion, c'est que Hiouen-thsang 
nomme auprès des matières lextiles végétales, parmi les 
productions de certaines contrées de Tlnde, cette même 
bombycine sous le nom de Kiao-che-ye (Kâuceyâ) (1). 

La soie qui n'était ni dans TÉgypte, ni dans l'Inde, 
était-elle en Perse ou dans l'Assyrie ? 

Les inscriptions et les monuments sont muets pour 
nous ; et, quant à ce qui regarde l'histoire ancienne de 
la Perse, c'est-à-dire, l'histoire des temps antérieurs à 
Cyrus, nous n'avons que les renseignements fournis par 
Finloussi, dans le poème le Châh-Nâmeh ou le Livre des 
Rois. On lit presque au d^ut du poème (2) : « Pendant 
cinquante ans, Djemchid tourna ses pensées vers la 
fabrication des vêtements pour qu'on pût s'en cou- 
vrir aux jours de fêtes et de combats. Il fit des étoflFes 
de lin, de soie, de laine, de poils de castor et de riches 



(4) Voyage des pèlerins bouddhistes, Tom. i, liv. S, Vie de 
Siouenrthsang^ p. 253. M. Stanislas Julien dans ces deux passages 
interprète le mot Kàuceyà, soie samyage,-- Voir dans TAppendice^ 
à la fin du volume, l'opinion de M. Gorresio relativement à ce même 
mot emprunté au sanscrit. 

(i) Ce poème a été publié et traduit par M. MohK 

1. 3. 
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brocarts. » Djemcbid, qu'il représente un roi ou une 
dynastie, aurait vécu, suivant la chronologie du poète 
persan, du trentième au vingt-troisième siècle avant no- 
tre ère: c'est, d'après Zoroastre (1), le premier homme à 
qui Ormuzd a révélé Ialoi« Il promit de rendre le monde 
heureux, fertile, abondant ; Firdoussi devait faire de son 
règne Fâge d'or de la création. Sous les successeurs de 
Djemcbid, par exemple sous le règne de Féridoun, qui 
aurait vécu au quatorzième siècle avant notre ère, on 
trouve établi l'usage de la soie et des brocarts, et on 
assiste à des relations continuelles des Perses avec les 
Chinois ou les Turcs. 

Cette peinture de la Perse ancienne ressemble trop au 
tableau des coutumes et des mœurs de son temps trans- 
portées par l'imagination du poète à une époque fabu- 
leuse, pour que nous y cherchions une preuve historique» 
Firdoussi, qui écrivait au dixième siècle de notre ère son 
épopée célèbre, a, pour intéresser Mahmoud, inventé un 
récit poétique des légendes de la dynastie des Pichda- 
diens. Dans cette mise en scène, il faut laisser de côté les 
détails évidemment empruntés au présent; et on est 
obligé dédire pour la soie ce que Klaprothaditpourles 
Turcs et les Chinois mentionnés au treizième siècle avant 



(1) Voirie Fargard, 8, du livre Zendy le Vendidadj l'un des 
trois livres sacrés de Zoroastre^ traduits en partie par Anquetil-Du- 
pcrron. Nous avons lu ce passage dans l'ouvrage récent de M . Louis- 
Auguste Martin : Les civilisations primitives en Orient, page 333. 
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4 

notre ère, dans le voisinage de la Perse. Voici en quels 
termes ce savant exprime sa critique : « Depuis les temps 
les plus reculés, la Perse a été exposée aux invasions 
des peuples venant du côté du Caucase, de la mer 
Caspienne et de l'Oxus. Les Grecs les appelèrent Scy- 
thes, parce qu'ils n'avaient pas d'autre nom pour dé- 
signer les peuplades barbares. Les Persans les ont 
appelés Turcs ou Chinois, Turân et Djïn, quoique de 
ce temps il n'y eût ni des uns ni des autres sur le côté 
oriental de la Perse ; mais au temps de la composi- 
tion du Châh-Nâmeh on n'y connaissait que des Turcs 
et des Chinois, et on a donné le nom de ces derniers à 
tous ceux qui les ont précédés (1 ). » De même, Firdoussi 
a placé en Perse, dès la plus haute antiquité, la soie 
dont il voyait un usage si fréquent parmi ses contem- 
porams. 

[1 faut donc, ne pouvant consulter les annales de 
la Perse ancienne, renoncer à la recherche de notions 
relatives à la soie dans les temps antérieurs aux écri- 
vains grecs. Avec Hérodote et Xénophon, l'histoire 
devient positive 5 et c'est dans leurs écrits qu'on 
doit chercher la preuve de l'existence de la soie en 
Perse. 

Les robes médiques dont parle Hérodote, étaient, di- 
sent un grand nombre de savants, des robes de soie : 

(<) Tableaux historiques de VAsie. 
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oui, répondons-nous, si Ton regarde, avec Forster (1), la 
soie, sericmn^ comme un produit végétal, analogue au 
coton; npn, si Ton voit dans la soie le produit du cocon 
du ver à soie du mûrier. 

Examinons le texte d'Hérodote (2) : « Les Athé- 
niens, dit Vbistorien dans la description de la bataille 
de Marathon, furent les premiers des Grecs qui s'élan- 
cèrent contre l'ennemi, au pas de course, et qui sou- 
tinrent sans émotion la vue du vêtement midique et des 
troupes qui en étaient revêtues ; auparavant le nom 
lui-même de Mèdès était un objet de terreur. » Puis 
dans un autre' passage, Hérodote donne ce même cos- 
tume, non - seulement aux Mèdes, mais aussi aux 
Perses et aux peuples venus des iles de la mer Ery- 
thrée (3). 

Ainsi tout un corps d'armée était revêtu de la robe 
médique : l'hypothèse que J'étoffe dont était faite cette 
robe venait de la Chine, est-elle admissible? Les soie- 
ries chinoises pouvaient-elles être au sixième siècle 



(1) « Non mihî ullum dubium est, sericum xylinum fuisse. » 
Forster, Debysso, p. Î6. 

(2)npû)T0i (jièv yào 'EXXifjvtov icàvTwv,TÔv fi|4et; l$(Aev,8p6(MpicicoXe(tCovc 
iX.ç'h^oLyxOf icpiôTOt 6è i.Méaxo'^'zo iaôvjxd ts MyiSixy^v ôpéovrsc, xal xobç àv« 
8pac TaOttiv iaôriiJLivou;* xétùç lï ^v toîai *EXXr,ai xal Toûvo(ta xà Wi" 
2(a)V96êo; àxoûaat. Herod., lib. vi, cap. 442. 

(3) Ta 5è vv|oicDTtxà SOvea Ta è% xf^ç 'EpuOpvj; OàXdffaTic inopifva.... 
àYxoTâtcoTôvMTiÔixcSv eTxov ia^xâ xaUnXa. Ils avaient un vêtement 
et des armes très-approchant des Médiques. Herod., lib. vu, 
cap. 80* 
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avant notre ère , et assez abondantes et d'un prix assez 
peu élevé? 

Quelle serait d'ailleurs la route indiquée par Héro- 
dote pour les communications entre la Pei^e et la 
Chine? Heeren (1), qui a exposé et complété, avec une 
connaissance si approfondie de la politique et du com- 
merce des peuples de l'antiquité , les renseignements 
fournis par Hérodote, nous montre les marchands 
grecs et scythes parcourant toutes les contrées qui 
avoisinent la mer Noire et la mer Caspienne , puis re- 
montant vers la Sibérie, à là recherche des fourrures, 
principal objet de leur négoce, et des esclaves, dont le 
trafic était si considérable ; et il nomme parmi les autres 
produits demandés aux barbares soit les métaux , soit 
les chevaux, soit encore les chameaux. Si les étoffes 
de soie avaient été fournies par les peuples les plus 
orientaux dont Hérodote fasse mention (2), par les Ar- 
gippéens ou les Issédons, dans lesquels plusieurs savants 
ont cru reconnaître les Chinois, est-ce que l'historien 

(4) Heeren^ tom. II, sect. 3. 

{%) Dans un mémoire présenlé à l'Académie, de Guignes a sou- 
tenu que les Argippéens, peuple à la télé chauve^ au nez camus, 
parlant une langue différente de celle des autres peuples de FAsie^ 
n*étaient autres que les Chinois. {Mémoires de r Académie des Ins» 
criptions et belles-lettres, Tom. xxxv.) — Heeren (tom.* ii, sect. 3) 
regarde les Argippéens comme les Kalmouks, mais n*est pas éloigné 
de voir dans les Issédons les intermédiaires entre les Argippéens et 
les Sères, et d*établir ainsi la communication entre la Chine et 
rOccident, 



Digitized by VjOOQ IC 



46 HISTOIRE DE LA SOIE. 

grec, si exact, si minutieux, n'aurait pas mentionné ces 
tissus précieux? Est-il possible que les robes de soie 
' fussent communes en Perse, et demeurassent dans le 
même temps totalement inconnues dans les colonies 
grecques établies sur les bords de la mer Noire, à Olbia, 
Panticapée, Dioscurias, Héraclée, qui entretenaient un 
commerce si étendu avec TAsie P La route indiquée pour 
les caravanes, n'est-elle pas, elle aussi, une preuve 
contre le trafic des soieries chinoises P Lorsque le com- 
merce, en effet, adopte une route, il est rare que cette 
route ne soit pas, même après une longue interruption, 
fréquentée de nouveau ; or, jamais on ne retrouve les 
soieries traversant la Sibérie, et venant par le nord vers 
la mer Caspienne (1). 

Ajoutons à ces objections les faits que nous avons ex- 
posés d'après l'histoire de la Chine, et il ne nous restera 
aucun doute, ce nous semble, sur l'impossibilité que les 
tissus dont parle Hérodote fussent des soieries chi- 
noises. 

(1) Voici ritinéraire tracé par Ueeren, d*aprôs Hérodote : « Les 
» caravanes^ en partant d'Oibia, côtoyaient la mer d*Azoff jus- 
» qu'aux bouches du Tanaïs, entraient dans les steppes d'Astrar- 
n kan> d*où elles se dirigeaient au nord» à travers le pays des 
» Sarmates, gagnaient le pays des Budins, et arrivaient à la ville 
» de bois des Gelons. Delà^ elles tournaient au nord-est^ et^ après 
« sept jours de marche dans le désert^ stationnaient dans le pays 
K des Tbyssagètes et des Jirkes^ sur les frontières de la Sibé« 
» rie. Elles franchissaient ensuite TOural pour se rendre dans les 
M steppes des Kalmouks actuels. » 
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Avant de rechercher quels pouvaient être ces tissus, 
remarquons que Thistorien ne fait aucune allusion à 
Fétoffe, et ne veut parler que de la forme du vêtement 
médique (1), forme bizarre, bien faite pour étonner les 
Athéniens, et dont Strabon cite encore Tétrangeté 
quatre siècles plus tard , en montrant les Mèdes et 
les Perses revêtus de la tiare ou pileus^ de la tunique 
à grandes manches et de longs hauts - de - chausses 
enveloppant les jambes (2), tels, en un mot, qu'ils 

. (4) A l'appui de celte opinion, vient un autre passage d'Héro- 
dote, où il est question des vêtements grecs : c'est au livre y^ cap. 87. 
Ilraconterévéncmentà la suite duquel on obligea les Athéniennes 
éprendre rhabillement ionien. « Elles portaient auparavant la tu- 
» nique dorienne, qui approche beaucoup de celle des femmes do 
» Corinthe. . . Cet habillement, ajoule-t-il/ n'est pas de son ori- 
» gine ionien, mais carien; l'habit de toutes les femmes grecques 
» étant anciennement ledorien. » Ti?jv Se èdOîSta uet/êaXXov aOtéwv 
è; Ty;v 'làSa* l^pôpeov yàp 69i Tcpûtou al twv 'AOYivatwv -luvaixeç IffOîjTa 
AupiSa t% KopivOÎTj) «apa-ftXrjfftWTàTviv... "Euti hï, àX/iôéi XoYcp XP^<<^I^^* 
voiffi, oOx 'làcauTïi f, io^TiZ to iraXaiôv, àXXà Kaeipa. 'Ettei ^i -^e 'E)Jr,- 
vix^i lffOi?J; Ttâffa ^ àçyaifi tûv yuvaixûv , i^ aOtyi YJv, ti?Jv vOv AwpCSa 
xoX^oiiev. Ces épilhètes de Thabillement : ionien , dorien, conn- 
thien^ carien, se réduisant de fait à deux, Vionien et le carien, 
s'appliquent évidemment à la forme des vêtements etnon à la nature 
de l'étoffe; et c'est ce que confirme le scholiaste cité par Larcher 
à la suite de sa traduction d'Hérodote (note 230 du livre v), chez 
lequel nous trouvons « qu'on disait des femmes qui se servaient de 
» la tunique sans manches, qui laissait les bras nus depuis les 
» épaules, qu'elles étaient habillées à ladorienne; de même qu'au 
» contraire on disait de celles dont les habits avaient des manches, 
» qu'elles étaient vêtues à la ionienne. » 

(î) Voici l'accoutrement militaire que donne Hérodote à ceux des 
soldats de l'armée persane, qui suivaient les coutumes des Mèdes i 
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sont représentés sur les bas-reliefs de Persépolis (l). 
Xénophon , qu'on invoque pareillement lorsqu'il est 
question des robes médiques, n'a fait non plus aucune 
allusion à l'étoffe de ces vêtements ; c'est leur forme 
seule qui le préoccupe : « La pensée de "Cyrus, dit cet 
historien, était que les princes devaient acquérir la 
vénération de leurâ sujets, non seulement par une 
vertu solide et accomplie, mais môme par adresse, et 
pour ainsi dire par supercherie. C'est pour cela qu'il 
prit l'habillement des Mèdes et le fit prendre à sa no- 
blesse. Ces longues robes lui semblaient fort com-> 
modes pour cacher les défauts du corps et pour faire 
paraître un homme plus grand et plus fort (2). » Puis, 
à la fin du même livre vin, Xénophon parle encore de la 
robe médique , mais pour la citer comme un signe de 
mollesse, pour blâmer les Perses de son temps d'avoir 

.... Ilepl |ièv x^crî xepa>^<jt et^ov tt'apaç xa>Eoiiiivov; iitXovç iicaysa;, 
mpl tï xà aâ>(jia ^iTtova; y'^P^^^o'^o^C icotxOou;, XenCâo; at6epéi); 54^v 
^X^oeiS/o;, uçpi 5è Ta ffxéXea àvalvpîSa;...; suivent les armes... Herod. 
lib. VII, cap. 61 . — Tîapa yàp xl;, xal xitapi;, xal wiXoç, xxt xeipiSwtol 
XiTtSvcç, xal àvaÇupiôeç..,. Strah., lib. IX. cap. ^3. — On trouve 
une représentation de ce costume médique dans Willemin : CostU' 
mes anciens. 

(4) Sur les monuments de Persépolis, on voit des personnages 
dont la diversité de costumes indique le pays : le costume mède y 
est bien remarquable^ et on peut le comparer à celui que portaient 
les Perses, Thabit étroit et court, avant qu'ils eussent emprunté 
des Mèdes la robe longue et large. 

(2) Xenoph., Cyrop., lib. vnii, cap. 3. Noua empruntons la tra- 
duction de Charpentier. 
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conservé ce vêtement et les mœurs efféminées des an* 
ciens, sans la compensation des vertus guerrières que les 
Mèdes du temps de Gyrus savaient y allier. 

Aussi, ne sont-ce pas les textes tirés d'Hérodote et de 
Xénophon qu'on cite pour prouver que les robes médi- 
'ques étaient des robes de soie, c'est un texte de Pro- 
cope (1), écrivain du sixième siècle de notre ère. Dans le 
récit des guerres soutenues par Tempire d'orient contre 
les Perses, l'historien raconte que Justinien envoya une 
ambassade au roi d'Ethiopie afin de l'engager à se faire 
l'intermédiaire, entre l'Inde et l'empire romain, du 
commerce de la soie, «matière, ajoute Procope, dont 
on confectionne le vêtement nommé autrefois médique 
et aujourd'hui sérique (2). » Telle est, suivant les com- 

(4) TertuUieD, avant Procope^ avait fait de la robe médique une 
robe de soie ; et, plus positif que l'écrivain grec, il avait parlé de 
la robe médique du temps d* Alexandre : « Vicerat Medicam gen- 
» tem et victus est Medica veste. Triumphalem catàpbraclem amol- 
)) litus in captiva sarabara decessit;pectus squamarum signaculis 
» disculptum textu pellucido tegendo nudavit, et anfaelum adhuc 
» ab opère belli, ut moliius venlilante scrico^ extinxit. » Tertull. 
Opéra, edit. Rigalt., in-f«, Paris., 4664, p. 446. Malheureusement 
Tauteur du De pallio ne dit pas à quelle source il a puisé ce ren- 
seignement : son silence laisse en effet penser que voulant mon- 
trer Alexandre énervé par ses conquêtes, il Ta revêtu de Thabit 
qu'il regardait comme le plus luxueux et le plus efféminé. La 
seule réflexion que suggère ce passage, c'est que du temps de Ter- 
tuUien (au second siècle de notre ère), la robe médique adoptée par 
les Romains était faite avec des tissus de soie; on verra qu^à notre 
avis, Procope n'a pas voulu dire autre chose. 

(2) A(>tYj ô'èdTlv ii {iiéaa^a iÇ ^; el<oOaoi t^iv Ia6r,îa épYÙ^iaôat, i^v Tiâ* 
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mentateuii,la phrase qui renferme une allusion à la robe 
médique dont il est question dans Hérodote et Xénophon. 

Admettons que ce soit la pensée de Procope ; ce chan- 
gement de nom et le choix du nouveau nom ne sont-ils 
pas des preuves que l'emploi des soieries pour la confec- 
tion de ces longues robes était tout récent ? Pourquoi 
Tbistorien insiste-t-il sur les modifications qu'ont subies 
les robes médiques, si ce n'est pour montrer combien 
était grand le luxe dans Tempire d'Orient, et quel rôle 
jouait la soie au milieu de ce luxe? Que dit-il, sinon que 
la robe médique, dont Tusage avait été emprunté aux 
Persans par les Byzantins, est faite au sixième siècle de 
notre ère avec des étoffes de soie ? Y a-t-il d'ailleurs 
dans Procope une indication du tissu dont, onze siècles 
auparavant, la robe médique était confectionnée? 

L'habillement médique se composait, outre la tiare et 
les chausseis, d'un manteau avec manches, nommé ean- 
dys, et d'une double tunique garnie de manches plus 
étroites que celles du candys. Souvent, et c'est une mo- 
dification que comportait généralement , tout semble 



Xai •'EXXYivec Mv)$txi^v IxâXeffav, TaÛTy,v tï oripixi^v ôvo(iàCo\J9iv* Pro- 
cop.^ i)e belle persico^ lib. i^ cap. SO. — On a fait^ il est vrai, 
quelquefois rapporter le i^và iiéxaÇa, et non à IdOtita. Ainsi Forster, 
De bysso, page 46, dit : « Bombyx oss^nca vel serica non raro et 
» medica appeliata fuit à Grœcis^ teste Procopio. » Mais le se- 
cond passage de Procope, où il est question du luxe des Vandales^ 
ne laisse aucun doute : Kal My)Sixi^v laOrita l^v >0v 9Y)ptxV|v xaXoO- 
9iv. De bello Vandal, lib. ii, cap. 6. 
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rindiquer, le costume militaire, le manteau était sup* 
primé et la tunique supérieure devenait une véritable 
robe longue, ample et garnie de larges manches (1). 
Même du temps de Procope, le vêtement tout entier n'é- 
tait pas fait avec des étoffes de soie : ainsi, ayant à décrire 
le costume des satrapes arméniens, costume qui devait 
être à peu de chose près celui des Perses, Procope les 
montre vêtus d'une chlamyde de laine ornée en partie 
d'or et dé pourpre et d'une tunique de soie chargée d'or- 
nements d'or (2). Pour l'écrivain grec, le vêtement mé- 
dique est donc la tunique, seule partie de Thabillemetit 

(4) Dans deux mémoires sur les vêtements des Mèdes^ Mongez 
a déeril tontes les parties du costume civil et du costume militaire 
chez les anciens Perses^ chez les Parthes et chez les Perses du temps 
des Sassanides. Nous avons mis à profit ses savantes recherches. 
Mémoires de VInstitut national des sciences et arts, tome iv. — 
Voici le détail qu'il donne^ pag. 89, de la rohe Médique^ 9t6).t)Mt)- 
2txij, celle qu'on* portait quand on n'avait pas lecandys, et qui est 
représentée sur la plupart des has-reliefs de Persépolis : « Ce vête- 
» ment parait suivre avec assez de précision la forme du torse ; 
» mais les manches qui se terminent à lanaissanco de Tavant^hras 
> sont plissées et si amples qu^elles pourrait embrasser et couvrir 
» le torse même. De plus^ ce vêtement s'élargit beaucoup de la 
• ceinture aux pieds^ et il présente dans cette partie un grand nom- 
» bre de plis. » C'est le noSiopYi aToXCÎwiov Tàxàto) de Xéoophon. 
En regardant les figures dont Mongez a fait accompagner son 
texte^ on peut remarquer qu'à l'aide de la ceinture, on retroussait 
cette robe du côté droit, de manière à faciliter la marche et peut- 
être aussi pour multiplier les plis. 

(5) XXà|jiu< é$ iplwv îtETtoiYijjiévYj, oùy. oîa tûv icpoêàTwv èxitéçvxtv, 
à).X' èx eaXdffcry,; auviiXeYiJiévtov ttivvov; xà Çwa xaXeîv vevoiiCxaai.... 
XItwv ix [Ltx&bi^ èYxaX>a)7:l<T|ia<xi XP^^^^i^î navxdixoOev (bpaiffiAévtc & ô9j 
vevofACxaat 7cXoû(j,(Aia xaXetv. Procop.^ De (édifie,^ lib. m, cap. 4. 
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adoptée parles Romains qui n'avaient pas échangé leur 
pallium contre le candys; néanmoins, dans les recher- 
ches que nous allons essayer de faire chez les écrivains 
antérieurs à Procope des tissus employés pour le vête- 
ment médique, il serait peu utile de s'attacher à relever 
seulement les renseignements relatifs à la tunique, et 
nous embrasserons Tensemble de cet habillement. 

Au quatrième siècle, l'empereur Julien dit que les 
Parthes, voulant être regardés comme des descendants 
des Mèdes, marchent au combat avec les mêmes armes 
que ceux-ci portaient autrefois, et avec les mêmes ha- 
bits, c'est-à-dire, des habillements faits de pourpre et 
brodés d'or(l); et Ammien Marcellin mentionne égale- 
ment leurs vêtements « aux couleurs éclatantes et va- 
riées (2). » Au second siècle, Pollux, parlant des vête- 
ments des Perses, observe que le candys du roi était en 
pourpre fine, que celui des autres Perses était en pour- 
pre fausse (pourpre végétale) et quelquefois fait de 
peaux (3). Au premier siècle avant notre ère, Strabon 
donne du costume médique la description suivante : 
« Le vêtement des grands de l'empire se compose de 



(I) Tautà TOI xal <jtôXi(i Myi8t)cfi xalpoufft* xaî è; {iay.ac EpxovTatô|«)t»ç 
êxtivot;, SicXoiç tc àyaXXo^evoi toioutoi;, xal Cffdifi^ai imxpuffoîç xal 
àXoOpYtfft.... Oratio î» de Constantto imper., Lipsiœ, 1796. p. 63. 

(2) « Indumentis plerique eorum operiuntur lumine colorum 
» fulgentibus vario... » Lib. xxiii, cap. 6. 

(3) '0 8t xàvSu;, ôfjièv paolXtio;, àXiiropçupo;' 6 8à tûv â>Xa>v nop- 
fupoO;* E^t d'ÔTe xd $epiidTtt>v. Lib. YII, cap. 43. 
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chausses triples et d une tunique double garnie de man- 
ches et descendant jusqu'aux genoux \ la tunique de 
dessous est blanche, celle de dessus est d'une étofie 
à fleurs. Leur manteau est, pour Tété, en pourpre ou 
violet, pour Thiver en étoffe à fleurs (1). » Et il fait en 
outre observer avec juste raison que les Perses, habi- 
tant une contrée chaude, devaient trouver fort incom- 
mode ce long vêtement qui convenait plutôt aux pays 
froids et septentrionaux, comme la Médie. Dans Xéno- 
phon, nous ne trouvons que la désignation de la couleur 
pour le candys T^opfvpcvg xdvivç (2), désignation analo- 
gue à celle fournie par PoUux. Enfin, Hérodote homme 
les tuniques faites d'une étoffe de plusieurs couleurs, 
;fiT&)vaç ;(6ip((Ja)Tcu$ TrooctXcuç, et la tunique de pourpre 
X^Tâyva (foivuèov. 

Ainsi, Procope seul parle d'une étoffe de soie ; par- 
tout ailleurs il est question de la pourpre. Or, la laine 
était à cette époque la seule matière textile teinte en 
pourpre : c'est donc un vêtement de laine que portaient 
les Mèdes. Que la laine fût de la Ijtine de brebis, ou 
qu'elle fût, comme du temps de Procope, de la laine 
tirée des pinneâ marines (3J, on s'explique ainsi pour- 

(4) ïffChnc Se toi; :?iY«l*o** l*èv àvàÇupt; xpiitXyj, xitûv 8è xeipîSwxo; 8i- 
ii>o\Jç 2w; YÔvotToç* ô (wtoSutrj; jièv XeOxoç, àvOivoç S'Iitàvo); {{jLdttov 6è- 
pou; (Jièv «opçupouv i^ îàvôtvov, xsi|J>ûvo; 8'àvôivov. ..Lib. XV, cap. 3, § 4 9. 

(2) Cyrop., lib., i, cap. 5.— Et ailleurs: OOte icopçupifiwv, oOre 
ôp9vivci)v, oOts çotvtx(8«i>v, oOte xapv'xîvcov i{&at((fdv«../&i(2.,lib. VIII, C. 3. 

(3) Voir plus haut la citation du costume des satrapes arméniens. 
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quoi Strabon trouvait ce vêtement trop chaud eu égard 
au climat de la Perse. Quant à Tétoffe coloriée dont parle 
Hérodote , quant à Tétoffe à fleurs qui était, au dire de 
Strabon , seule adoptée pour les manteaux dliiver^ 
c'était sans doute une étoffe brochée semblable aux ca^ 
chemires indiens. 

Suivant les pays et suivant les époques, des modifica- 
tions non dans la forme du vêtement médique, mais dans 
le tissu qu'on devait employer pour sa confection étaient 
inévitables. Les Perses se relâchèrent certainement de 
la sévérité primitive du costume, et à la laine substi- 
tuèrent d'abord le lin et le coton (1), puis la bombycine, 
et enfin la soie. C'est avec le lin et le coton qu'étaient 
fabriquées les étoffes les plus riches et les plus précieu^ 
ses (2), aussi bien dans la Babylonie que dans llnde et 
l'Egypte \ et Strabon cite encore, au premier siècle, les 
grandes manufactures (3) en activité aux environs de 



(4) M. Ferdin. Hoefer, t'appuyànt d*un texte â*Hérodote^ émet 
Topinion que la tunique longue mentionnée par cet auteur et par 
Xénopbon comme étant en usage chez les Mèdes et les Perses^ 
était en lin et en coton. -^ Histoire de la Babylonie, page 344. 
Univers pittoresqueé On trouve en effet au lieu cité : Mf^xl lï toif 6t 
Xpéovrai, xi6c&vi TioÔrivexEi XivEto* xal èni toOtcj) à>.>.ov èpîveov xtOô&va Ijiei- 
duvei. Herod., lib. i^ cap. 495. • 

(i) Lé lin était aussi employé en Grèce, comme nous rapprend 
Homère^ pour les belles étoffes : ainsi les nymphes dans Tile d'I- 
thaque tissent le lin. Odyss. lib. xm;— le suaire de Patroclè est 
d'un lin très^fin. I/û», lib* xyii^ etc. 

(3) B6p<yi7nra... XtvoupYSiov {kéya.,, Strabolib. xvii, cap. I, § 7. 
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Babylone, et dans lesquelles on travaillait le lin. Nous 
serions même disposé à croire que la tunique faite avec 
des étoffes de soie au sixième siècle de notre ère, était, 
dès le temps de Strabon, confectionnée avec des étoffes 
imprimées qui venaient de Tlnde, étoffes à fleurs nom* 
mées aujourd'hui indiennes ; ces étoffes brillantes et 
légères formaient le vêtement de dessous, tandis que le 
manteau était toujours fait avec une étoffe de laine, et 
les soieries ne leur furent substituées que lorsqu'elles 
devinrent assez abondantes en Occident. 

La véritable raison qui a fait dire que Ton avait, au 
sixième siècle avant notre ère, confectionné les robes 
médiques avec des soieries, ou apportées, comme l'ad- 
met Saumaise (1) , de rHindoustan, ou indigènes de 
la Perse, Heeren la donne lorsqu'il fait observer que 
la vraisemblance suffit au savant curieux dû mou* 
vement commercial d'un peuple ancien, et qu'il faut 
conserver le charme de l'obscurité qui voile le passé. 
On est, malgré soi, séduit par l'activité et la prospérité 
qui unissent les peuples de l'Asie occidentale. Les pro- 
phètes, tout eu faisant la part de l'imagination et de la 
poésie orientales, en ont laissé le plus splendide tableau. 



(4) Suivant Saumaise, il n*y avait pas de soie dans la Médie, et 
les Mèdes faisaient les robes médiques avec la soie qui leur venait 
dePInde : les Grecs et les Romains, qui connaissaient fort peu les 
Sères et les Indiens, appelaient robe médique la robe de soie. In 
TerMl. ïibrum te pallio Notœi Paris, 4622, in-S'^pagfe 495. 
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L'Ethiopie apparait avec l'or, l'ivoire et le bois d'ébène; 
l'Egypte avec ses tissus brodés; TArabie avec les par- 
fums, les myrrhes et Tencens ; Flnde avec les épices, 
la cannelle, le poivre, les mousselines et les matières 
tinctoriales ; la Babylonie avec les riches étoffes et une 
multitude d'objets de luxe; la Phénicie avec la pourpre 
et les bois de construction. Babylone est nommée par 
Ezéchiel, la ville de négoce (!)• Elle est, en effet, le 
rendez -vous et le grand marché de toutes les caravanes 
qui sillonnent la Perse, la Médie et llnde. Les Arabes 
et les Phéniciens (2) lui apportent, par le golfe Persique 
et TEuphrate, les produits de l'Arabie et de llnde méri- 
dionale ; Tyr lui envoie les riches marchandises qu'elle 
reçoit du midi par les caravanes égyptiennes, et du 
nord par celles qui ont parcouru les contrées caucasien- 
nes, la Cappadoce et TAsie-Mineure. Balbeck , dans le 
Liban, et Palmyre, la riante oasis du désert , sont les 
stations intermédiaires entre la Méditerranée et le golfe 
Persique, et leur splendeur atteste Timportance des re- 
lations qui existaient entre Tyr et Babylone. Aux con- 
fins de l'Afrique, le principal* entrepôt est la ville de 
Pétra (3) : là, s'accumulaient pour être ensuite dirigées 

(4) EzechicU cap. xvii. 

(i) Les PhénicieDS étaient établis dans les îles de Tylos et d*A« 
radus, aujourd'hui les îles Bahrein, et disputaient aux Arabes le 
commerce du golfe Persique et celui qui se faisait à Gerrha, au- 
jourd'hui Ei-Katif, ancienne colonie babylonienne. 

(3) Auj. Karath ouSelab, par dO^tic latitude et aa^» de longitude» 
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versTyr, ou pour être échangées contre les produits 
venant de TAsie occidentale, les marchandises recueillies 
par les caravanes en Arabie et en Egypte, et celles dé- 
posées par les navires phéniciens à Elath et Azionga- 
ber (1). En un mot, un vaste courant de civilisation 
anime et unit tout le pays qui s'étend à Test du Gange 
et du désert de Gobi et toutes lés contrées que baignent 
la Méditerranée et la mer Erythrée. Laisser en dehors de 
ces relations commerciales la Ghine si richement dotée 
elle-même, c'est chose difficile : on se défend mal contre 
la prédisposition de placer auprès des tissus de laine, de 
lin, de coton, les riches tissus de soie. Aussi, un texte 
douteux offre-t-il une interprétation favorable au désir 
que l'on éprouve , on n'hésite pas à s'en faire un auxi- 
liaire : il importe si peu à l'histoire générale du com- 
merce et de l'industrie de l'antiquité que les soieries y 
figurent réellement ou bien n'y apparaissent que vague- 
ment! Dès lors, quelle bonne fortune de pouvoir s'ap- 
puyer sur la Bible et sur la Vulgate, traduction con- 



(1) Alana^ l'Elath de TEcriture, auj. Aïlah, et Azîongaber^ auj. 
Âkabah^ étaient situées au nord de la mer Rouge, sur le golfe orien- 
tal nommé golfe Mlanitique, auj. golfe d'Aïlah. Les Phéniciens y 
étaient venus dès le dixième siècle av. J.-C, après que les rbis de 
Judée eurent soumis Tldumée. ^ Voir les mémoires de Tabbé Mi- 
gnol sur les Phéniciens, Acad. des Inscript, et Belles-Lettres, 
ancienne série; Huet, Commerce des andem peuples ; Heeren , 
Volitique et commuée ^ etc. ; Auguste Martin, Des civilisations 
primitives de V Orient, 

T. I 
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sacrée delà Bible, pour affirmer l'exislence de la soie 
en Phénicie au sixième siècle avant notre ère ! 

Le passage d'Ezéchiel, que Ton cite toujours, contre- 
dit-il la théorie basée sur Thistoire de la Chine et sou*^ 
tenue par Klaproth et de Guignes, théorie qui nie toute 
apparition des soieries dans linde et FAsie occidentale 
antérieurement au troisième siècle avant notre ère? 
Incapable de discuter le texte hébreu, nous interro- 
gerons les autres tilaductions ou commentaires de la 
Bible faisant autorité. 

Le prophète EzéchieK dans la peinture des désordres 
de Jérusalem, puis dans le cantique lugubre de la 
chute de Tyr, se sert de deux mots qui se lisent pour 
la première fois dans le texte sacré, et qui semblent 
représenter des choses nouvelles : l'un, moNl, ta^ 
moth^ n'est pas interprété par les Septante, qui hellé- 
nisent le mot lui-même, et mettent paiioO : c'est celui 
que la Vulgate rend par le mot sericum^ 30te(l). Malgré 
l'autorité de saint Jérôme, malgré l'opinion de plusieurs 
rabbins et celle do Luther (2), Je sens généralement 
donné au mot ramoth est corail (Z). En outre, nous 

(4) « Syrus negociator tuus propter multitudinem operum tuo- 
» mm, gcmmam et purpuram, et scutulala^ et byssum, et sericum, 
)i et chûdchod proposuerunt in mcrcatu tuo. » Êzech., cap. xxvii; 
V. 46. 

(t) Seibc ttnb 6ammet (soie et velours)^ dit Luther, qui, du reste^ 
accepte le mot ^iu pour traduire le texte de TËxodé^ comme nous 
l'avons déjà vu. 

(3) C'est ainsi que le ti^aduisent les dictidïmaires hébreux^ laBi^ 
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devons remarquer que saint Jérôme n'a pas attaché^ une 
grande importance au mot ierieum^ car il l'emploie 
comme équivalent d'un autre mot hébreu tout à fait 
différent de ramoth : dans Esther, chap. vin, v. 15, le 
mot sericum apparaît comme la traduction du mot hé- 
breu ynn, bu8^ lequel est suivant tous les orientalistes le 
mot byisuij lin (1). Cependant c'est le mot de la Vulgate 
qui a suggéré à un grand nombre d'auteurs la pensée 
que les étoffes de soie figuraient sur le marché de Tyr, 
au temps d'Ëzéchiel; et, comme aucun renseignement 
ne laissait supposer que Ton fabriquât des soieries dans 
TAsie occidentale, il a fallu chercher à démontrer que 
ces soieries venaient de la Chine, le seul pays où indu* 
bitablement on produisait de la soie au sixième siècle 
avant notre ère. La preuve des relations entre la. Chine 
et le reste de l'Asie, Heeren croit la trouver dans le pas- 
sage suivant de Ctésias, qui écrivait au quatrième siècle 
avant notre ère (2) i « Les Indiens, qui sont voisins des 
Bactriens, se rendent armés dans le désert aurifère, en 

ble anglaise traduite de rb'ébreu du temps de Jacques I^% Dom Cal-^ 
met, CaheD^ etc. 

(i) Voici ce que dit Forster : De byssô, clc, p. 8 : « Ebrœorum 
» tcni^, shesh, esse 5y$$um,eamque alio Domine y2 vel yil appel- 
n lari ; praesertim postquam Judœi cum Chaldâeis et Persis com- 
n mercia juDgere didicissent, victi scilicet et parère iis^ ut domi- 
/) nis, coacti . Nunquam enim, ante haec tempera, iu sacro Godice 
» occurrit y a vel y*ia. Semper enlm, a Josephi patriarchae ad 
» Salomonis œtatem, voce WW utebantur. » 

(2) Apud ifilian. Hist. nat., lib. iv, cap. S7. 
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troupe de mille ou de deux mille ; et ils n'en revien- 
nent, à ce qu'on prétend, que la troisième ou la 
quatrième année de leur expédition. Ce désert, con- 
tinue le savant allemand (1), c'est le désert de Cobi, 
situé entre llnde et la Chine. Si les caravanes consa< 
craient autant de temps àleiirs excursions, c'est qu'elles 
allaient au delà, et visitaient les pays voisins de la Chine 
elle-même; elles xlevaient en rapporter des étoffes de 
soie : Ctésias ne les nomme pas, parce qu'il ne connais- 
sait point la soie ». Un commentaire aussi complaisant, 
et auquel Heeren lui-même n'accorde qu'une faible 
créance, suffit-il pour détruire les nombreuses objec- 
tions élevées contre la possibilité de trouver des soieries 
chinoises en Phénicie, même au quatrième siècle avant 
J.-C, à savoir : l'histoire de la Chine, le silence des 
écrivains de l'époque macédonienne qui ne parlent ni 
de la soie, ni des soieries, l'absence de ces étoffes et à 
Carthage et dans les autres colonies (2) auxquelles Tyr 
expédiait régulièrement les produits dont elle faisait le 
commerce? 

Abandonnons le mot ramoth , et cherchons si l'autre 
mot hébreu, qui, suivant M. Pardessus (3), représente 

(1) Hecren, liv. m, sect. 2, traduct. de Suckau. 

(8) Santarem : Introduction des procédés relatifs à la fabrica- 
tion des soierieSy etc.— A. Martio, Histoire des civilisations pri" 
mitives de VOrient, pages 444 et suivantes, 

(3) Mémoire très-remarquable sur la soie. Académie des InS' 
cript. et Belles-Lettres, Nouv. série, tom. xiv. 
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incoTitestablement la soie, peut s'appliquer non à la soie 
chinoise, mais à une matière textile indigène, recueillie 
dans l'Asie occidentale. Ce mot est aussi dans Ezéchiel, 
chap. xvi, V. 10 et 13 : c'est le mot 'J\i?a, meschi. Les Sep- 
tante l'ont traduit par le mot grec zptydnzcù , qui veut 
dire fin, délié comme un cheveu; la Vulgate(l) a donné 
comme équivalent les mots latins subtilibus eimulticolo^ 
ribus : ces deux versions classiques de la Bible ont donc 
adopté un terme vague qui peut s'appliquera tout tissu 
très-fin. Les traducteurs modernes ne s'accordent pas : 
les uns,' comme les rabbins qui ont fait la version an»- 
glaise de la Bible, et comme Luther, auteur de la Bible 
allemande, rendent le mot meschi par soie; les autres, 
et parmi eux de Sacy et Cahen, suivent la version des 
Septante et disent : « Les habillements les plus fins et 
les plus riches (2). » Dom Calmet hésite, le sens vague 
du mot hébreu autorisant toute interprétation. Toute- 

(1)40. «xEt vestivi te discoloribus, et calceavi te ianthino, et 
» cÎDxi bysso, et indui te subtilibus . » 

43. tt Et ornata es auro, et argento, et vestita es bysso, et 
« polymito, ei muUicoUyribus. * . . » Ezechiel. cap. xiv. 

(i) L'ami érudit, qui a bien voulu nous guider dans cette étude 
de mots hébreux, nous disait que probablement ^VJ'O, meschi et 
VJW, shesh, avaient une racine commune, le mot égyptien ou 
copte ec, es, cité par Forster, pag. 48, et que meschi devait, commei 
ihesh, désigner une matière végétale . La version des Septante 
paraîtrait confirmer sa supposition. Si nous avions le droit de don- 
ner une opinion^ nous accepterions cette interprétation, et verrions 
dans meschi les fins et riches vêlements qu'on tissait à Babylone, 
sous le nom de sùidonea. 
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fois, si le savant bénédictin reconnaît que le mol meschi 
peut désigner la soie, cest qu'il remarque qu'Aristote 
parle d'un ver foumissant une matière textile, et que 
cent ans seulement séparent le naturaliste grec du pro- 
phète hébreu. 

Cette explication de Dom Calmet, nous la compre- 
nons et nous l'accueillons : il est possible que le mot 
meichi représente une matière textile identique à 
celle dont parle Aristote, mais ce n'est pas la soie 
qu'Aristote a connue, c'est la bombycine. Le mot hé^ 
breu adopté par Ezécbiel, s'il représente une matière 
textile animale, et non une matière végétale, devrait 
donc être traduit par hambycine^ et non par soie. 

Nous conclurons que la soie, fil obtenu en dévidant 
le cocon du bombyx du mûrier, n'était connue ni dans 
l'Asie occidentale, ni dans l'Inde, antérieurement au 
troisième siècle avant notre ère; et nous hésitons 
d'autant moins à contredire les savants dont nous res- 
pectons les noms et dont nous admirons la science, 
qu'ils nous fournissent eux* mêmes cette seconde inter- 
prétation des mots sanscrits et hébreux. Ainsi Heeren, 
qui reconnaît que la soie a existé seulement en Chine, 
et qui s'efforce de mettre d'accord l'histoire des rela-^ 
tions commerciales entre la Chine et le reste de l'Asie 
avec les textes où il veut voir la mention d'une soie 
identique avec la nôtre, éprouve cependant un doute sur 
la vraisemblance de l'opinion qu'il va soutenir, et indi- 
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que, aa début de sa dissertatioi^ sur les étoffes connues 
des anciens peuples, cette autre solution (1): «Il est 
fiMix que notre ver à soie soit le seul insecte de cette se* 
pèce dont le travail puisse être et soit réellement em* 
ployé à des tissus : TÂsie possède plusieurs de ces 
insectes; et il est hors de doute que, déjà dans l'anti* 
quité, les fils de plusieurs d'entre eux ont été vrai* 
ment employés* »» 

Malheureusement Àristote , en parlant de Tinven* 
tion de la bombycine, ne dit pas à quelle époque fut 
découvert dans TAsie occidentale Tart de filer les co- 
cons des bombyx sauvages, et il ne donne aucun détail 
ni sur la feuille dont se nourrissaient les bombyx, ni 
sur la nature du fil qu'on obtenait pour le tissage : 
« Une espèce de bombyx naît d'un grand ver qui porte 
des cornes : il diffère des autres bombyx, et devient 
d'abord, par une première transformation du ver, che- 
nille, puis bombyle, enfin il se change en nécydale. 
C'est dans un espace de six mois qu'ont lieu tous ces 
changements de forme. Quelques femmes, filant à l'aide 
du fuseau les cocons, en tirent la bombycine , ^ciiêùxia , 
dont elles font ensuite dei» tissus. La première, dit-on, 
Pamphyle de Cos, fille de Latous, sut tisser cette ma- 
tière (1). » Tel est le récit du naturaliste grec. 

Cî 

(4) Heeren, t. i, traduction de Suckao. 

(2) '£x Hxiytoç 9xcbXv)xo: i&SYaXou, 6; fxsi olov xlpata, xai diftftf^i 
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Qudqa'iBComplètes que soient ces Dotions â précieu- 
ses, puisqu'elles sont les seules que l'on trouve anté- 
rieurement à notre ère sur la bon^ydne, elles démon- 
trent qu'un commerce d'étoffes faites avec une matière 
tirée d'un cocon de bombyx était établi au quatrième 
siècle avant notre ère dans TAssyrie (1) ; que des co- 
cons existaient dans l'île de Cos^ et que l'invention d'un 
fil tiré de ces cocons devait être attribuée à Pamphyle 



inilxa po|iêuXio;, i» ôà tovtciu vexû8aXo;* iv H t^ (fcvial (i£Ta6dXXEi xav* 
T%; rà; (lop^; icdaac. "£x oi toutou toû Ccôou xal Ta Po|i6uxia àva- 
> uou<ji Tûv Yvvaixôïv Tivt; àvaiCT)vt2[ô{tEvat, x^uetTa dçâivowai. Ilptotti 8è 
>6YCTa( b^9^*tii ^v K^, na(i^iXr,| Axtamu Gv^dirip. Afistot.^ Hist, ontr 
mal^y lib. y, cap. 49. 

Saumaise, comparant ce texte à celui de Pline^ a résumé toutes 
les coDuaissances qu'on avait de son temps sur la soie, et sur la soie 
des anciens. Sa dissertation^ très-savante, est d*un haut intérêt pour 
rbistolre de la soie. — YoirSalmasii^P/tniiarKe eœerdtaiiones, Paris., 
4629, in-fol.^p. 296, et surtout Salmasii^ In Tertulliarn librum De 
pcUUo Notœ. Paris., 4622, in-S®, p. 484. 

(4) Nous admettons avec Heeren que le passage d*Aristote dont 
il s^agitest fort tronqué, et qu*il faut en chercher le développe- 
ment dans Pline qui l'a presque entièrement copiée et qui^ sans doute, 
a travaillé sur un eiemplaire moins altéré que ceux qui nous sont 
parvenus. De là^ Torigine assyrienne que nous ne balançons pas à 
assigner, suivant Topinion cofnmune, au bombyx dont il traite. 

La partie de TAsie occidentale qu*on nommait autrefois Assyrie 
correspond au Kourdistan actuel, une des provinces au nord de la 
Perse. On conserva longtemps ce nom d* Assyrie pour désigner la 
Perse septentrionlile* Ainsi Ménandre^ dans un article du traité 
conclu entre Jusiinien et Chosroès, en 562, ayant à distinguer les 
marchandises qui venaient à Ninive et à Dara, soit de la Perse, soit 
de l'empire romain, dit : etxe 'Aatjvpta çopTia tîev, «Ixe *Ra>(AaTa, Me- 
uand.» Mxcerpt,^ pag. 360, edit. Niebuhr. 
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de Cos : pas une allusion, ni là, ni ailleurs, è une bom- 
bycine indienne; et cependant Aristote recevait, par les 
soins d'Alexandre, tous les renseignements scientifiques 
recueillis durant l'expédition des Grecs dans la Perse et 
dans rinde. Quelques-uns des détails fournis par Aris- 
tote, surtout la durée de six mois qu'il assigne aux trans- 
formations du ver, nous font penser que le philosophe 
grec a voulu parler d'un bombyx sauvage; toutefois, le. 
vague des renseignements qu'il a laissés ne nous permet 
pas d'affirmer que la chenille du mûrier n'était pas un de 
ces bombyx dont on recueillait les cocons sur les arbres 
dans l'Asie occidentale. Nous reconnaissons que la des-! 
cription du bombyx, telle qu'il la donne, ne s'accorde 
point avec celle qu'on ferait de notre ver à soie ; mais 
il faut faire une large part aux causes d'erreurs et 
aux difficultés que les savants rencontraient néces- 
sairement alors, quand ils voulaient recueillir quelques 
notions sur les objets qu'ils ne pouvaient examiner 
eux-mêmes; nous en verrons plus d'une fois la preuve 
en traitant de la soie. Aussi, après avoir admis qu'on 
a pu, dans l'Inde, tirer une matière textile des cocons 
percés pris sur les mûriers, à plus forte raison, admet- 
tons-nous, le texte d'Aristote sous les yeux, que dans 
l'Assyrie on a pu faire ce que nous nommerions la bom- 
bycine-soie, indiquant par ce nom que l'origine de la 
matière est le cocon du mûrier et que le mode d'extrac- 
tion est un procédé autre que le dévidage de ce cocon, 
u 5 
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et laissant de côté Topinion, à notre avis la plus ration- 
nelle, que le mot hébreu et les mots sanscrits représen- 
tent une matière végétale^ nous n'hésitons pas à affir- 
mer que ces mots ne désignent ni la soie chinoise, ni le 
fll qu'on obtient en dévidant le cocon du ver à soie du 
mftrier, sans nier toutefois la^possibilité qu'ils aient dé- 
signé la matière textile tirée de ce cocon, en le traitant 
comme le cocon d'un bombyx sauvage. 

La certitude qu'on a utilisé de cette manière dans 
FAsîe occidentale lès cocons percés que laissaient les 
papillons surles mûriers, ne nous est acquise qu'à dater 
du pnsmîer siècle de notre ère : nous là tirons de l'His- 
toire naturelle de Pline. Ce naturaliste distingue, en 
effet, deux espèces de bombycine: l'une produite en 
Assyrie par un bombyx qui a pour origine un grand ver 
armé de deux cornes. « Ce ver devient d'abord chenille, 
puis bombyle, ensuite nécydale, enfin, six mois après, 
bombyx. Il tisse, à la manière des araignées, une toile 
dont le luxe des femmes s'est emparé; et dont on fait 
un tissu nommé bombydne. La première qui imagina 
de reformer le fil et de le tisser de nouveau , c'est 
Pamphyle de Cos, fille de Latoûs : ne la privons pas de 
la gloire d'avoir imaginé pour les femmes un vête- 
ment qui les montre nues (1). » ^ 

(«y « Etalialionim origo : e gnoàiore Termkuio^ gemiïia proM 
» tendente sul generis co]:nua, primuoi eruca fit; deiade quod vo- 
» catur bombylius; ex eo necydalus ; ex hoc^ in sex mensibus> bom- 
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L'autre bombycine est produite dans Ftle de Cos par 
des bombyx « qui naissent des fleurs du cyprès , du té« 
rébinthe, du frêne, du chêne, que la pluie a fait tom- 
ber et que les exhalaisons de la terre animent. Ce 
sont d'abord de petits papillons nus; bientôt, incapa- 
bles de supporter le froid, ils se couvrent de poils, et 
se font contre Thiver d'épaisses tuniques, en arra- 
chant le duvet des feuilles avec les aspérités de leurs 
pieds; ils cardent ce duvet avec leurs ongles, en 
font des fils aussi &is que s'ils étaient peignés, et 
étendent ces fils entre les branches. Ensuite, ils les 
roulent autour d'eux, en s'en formant un nid aérien^ 
C'est alors que l'homme s'en empare, les met dans 
des vases de terre tenus chauds , et les nourrit avec 
du son. Là, des plumes d'une espèce particulière leur 
poussent, et ils vont, ainsi vêtus, à de nouveaux tra- 
vaux. On prend leurs cocons, on les jette dans l'eau 
pour les amollir, puis on les file sur un fuseau de 
jonc. Les hommes n'ont pas eu honte d'adopter ces 
habits à cause de leur légèreté agréable en été. Les 
mœurs ont ainsi dégénéré que, au lieu de la cuirasse, 
on trouve même trop lourd de porter un vêtement. 



n byx. Telas araneorum modo texunt ad vestem luxumqud femi- 
» narnm, quœ bombycioa appellatur. Prima eas redordiri runusquo 
» texere invenitin Geo mulier Pamphik, Latoi filia; non firaudanda 
» gloria excogitalae rationis, ut denudei femipas vostis. >» Plin. 
Eist. nui., lib. xi, cap 86. 
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Nous cédons encore cependant aux femmes les bom- 
bycines d'Assyrie (1). » 

Les bombyx de Cos^ c'est-à-dire les chenilles vivant 
sur le chêne, sur le frêne, sur le cyprès, et s'envelop- 
pant dans des cocons, existent encore. « Aladescriptioa 
que Pline fait des bombyx de Cos, qui ne reconnaît, 
dit Mahudel, les chenilles sur la nature et les meta* 
morphoses desquelles Swammerdam, Goedart, Lister 
et tant d'autres ont fait de nos jours tant d'obser- 
vations (2) ! » Pour mieux prouver cette identité des 
e^èces répandues ça et là, sur le globe^ avec les an- 
ciennes espèces de Ttle de Cos, nous emprunterons 
quelques détails au remarquable mémoire publié par 



(4) u Bombycas et ia Go iiisula nasci tradunt, cupressi^ terebin- 
» ihi, fraxini, quercus florem imbribus decussum terrae halitu ani- 
B mante. Fieri autem primo papiliones parvos nudosque : mox^ fri* 
» gorum impatientiÀ villis inborrescere^ et adversùm hicmem tu- 
» nicas sibi instaurare densas, pedum aspcritate radeates foliorum 
» laDUginem in vellera; banc abbis cogi subigique unguiumcar- 
» minatione, mox trahi intcr ramos, tenuari ceu pectine. Postea' 
» apprehensam corpori invotvi nido volubili. Tum ab bomine toli i 
» fîctilibusque vasis tepore et furfurum esca nutriri; atque ila 
» subna^ci sui generis plamas, quibus vestitos ad alia pjensa di« 
)J 'milti, Quae vcro oœpta sint lanificia, bumore lentescere, mox in . 
» fila tenuari junceo fuso. Nec puduit bas vestes usurpare etiam 
» viros, levitatem propter œstivani. In tantum a lorica gérenda 
» discessere mores, ut oneri sit etiam vestis; assyria tamen bom* 
» byceadbuc feminiscedimus. » Hist, nat., lib. xi, cap. 23. 

{%) Mémoire sur l'origine de la soie. Acad. des Inscript, et 
Belles-Lettres, i.v, anc. série.— Voir aussi Micbaele Rosa : Délie 
poi'pore e délie materie vestiarie pressa gli antichiy pag. 335., 
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le père dlncarville sur les vers à soie sauvages de la 
Chine. On compte, suivant le père dlncarviUe(l), trois 
espèces de vers sauvages : Tune vit sur le chêne , l'au- 
tre sur le frêne, la troisième sur le fragarà, ou poivrier 
de la Chine. Son cocon fait, la chrysalide y reste en- 
fermée depuis la fin de Tété ou le commencement de 
l'automne jusqu'au printemps de l'année suivante, 
c'est-à-dire plus de six mois, satis qu'il y ait une épo- 
que fixe pour la métamorphose de la chrysalide en pa- 
pillon. On conserve les cocons suspendus en plein air 
et enfilés en forme de chapelets. Lorsqu'on a fait sortir 
les papillons en plaçant les cocons dans une chambre 
chaudo^, on choisit les femelles, et on les attache sous 
les ailes afin de recueillir leurs œufs, et de les empêcher 
de suivre leur instinct ^e liberté. Les œufs éclos, on 
met les vers soit sur des branches coupées, soit sur 
l'arbre lui-même : ce dernier mode d'éducation entraîne 
la perte d'un grand nombre de ces insectes, en les 
exposant à la voracité des fourmis et des oiseaux. 
Après les quatre mues, le ver sauvage est du double 
plus gros que le ver à soie du mûrier. Son cocon est 
de la grosseur d'un œuf de poule et présente à une de 
ses extrémités une ouverture en forme d'entonnoir 
renversé, passage préparé pour le papillon. On ne dé- 



(4 €e mémoire^ que nous abrégeons^ a été inséré par M. Stanislas 
Julien à la fin du volume où il a réuni tous les passages des livres 
chinois relatifs à la culture des mûriers. 
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vide pas ces cocons, on les file à la quenouille (4). Au 
moment de la récolte, on en coupe les deux extrémités 
avec des ciseaux; on les enferme ainsi ouverts dans des 
sacs de chanvre, et on les plonge dans une lessive bouil- 
lante faite avec de la cendre de jujubier, lessive qui a 
pour but de dissoudre la gomme qui feutre le cocon; au 
bout d'une heure, on fait égoutter la lessive, et on sèche 
Jes cocons. Quand on les veut filer, on les plonge préala- 
blement dans Feau tiède afin de les amollir, puis on les 
renverse de manière à en faire des capuchons, et on les 
enfile à une petite quenouille au nombre de dix à douze 
en les coiflant les uns des autres. La soie qu'on en tire, 
en les filant ainsi, est d'une couleur de gris de lin qu'on 
ne peut dépouiller en la teignant; et les étoflTes que Von 
tisse avec cette matière conservent cette teinte primi- 
tive (2). Inférieures sous le rapport de la finesse et de 
la beauté aux soieries, ces étoffes ont l'avantage de se 

(4) Si Saumaise avait eu ces renseignements, il n*aurait pro- 
bablement pas regardé comme une mauvaise plaisanterie (nugae 
maximœ) le junceo fuso de Pline, qu'il dit être une grossière altéra- 
tion du.texte : à son avis, il faut lire jimcto foco. Salmasiim Ter- 
tulliani librum dePallionotœ. Paris., 4622, in»8%p. 494. 

(2) Auprès do ces détails fournis pour la Chine par le père d*In- 
carville, il est intéressant de placer ceux qui ont été recueillis 
dans le royaume d'Assam par M. Thomas Hugon : a The cocoons 
» (il s*agit des cocons des bombyx du ricin) are put oyer a slow 
» fire in a solution of potash ; when the silk cornes easily off, they 
» are taken ont and the water slightly pressed dut. They are Ihen 
» taken one by one, loosened at one end, and the cocoon put over 
the thumb of the left hand ; with the right they draw it oui 
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kyer aisément, et de n'être tachées ni par l'huile, ni 
par les matières grasses (1). 

Nous n'avons pas besoin de faire ressortir les nom- 
breuses analogies qui existent entre ces bonihyx de la 
Chine et les bombyx de Cos. Auprès des vers sauvages 
du chêne et du frêne ainsi retrouvés en Chine, nous 
pouvons citer le bombyx du cyprès, retrouvé à M^a- 
gascar ; Michaele Rosa (2) fait remarquer que Commer- 
son, l'un des derniers gouverneurs français qui ait résidé 
dans rile de Madagascar^ parle d'une espèce de chenille 
vivant et faisant son cocon sur un cyprès maritime qui 
porte le nom i'anacau. 

» aearly the tbickoess of twioe^ reduciug any inequality by rub- 
» bing il belweett Ibe index and thumb : in this way ncw cocoons 
» are joined on. Tbetbread is allowed to accumulate in heaps of 
B a quarter of a seer; it ia afterwards exposed to the sun or oear 
» Ihe fire to dry. It is then made into skeins with two sticks tied 
» at one end and opening like a pair of compassés : it is then rea- 
» dy to be woyen unless it bas to be dyed. » Journal oftheoiiatie 
Society of Bengai, tom. vi« pag. S5. 

(4) Il n*cst pas question des vers à soie sauvages en Chine 
avant le deuxième siècle antérieur à notre ère ; et c'est au xt« siè- 
cle de notre èi^e seulement que la soie sauvage et les tissus faits 
avec cette soie figurent parmi les tributs dus à Tëmpe^eur* Voir 
les remarques tirées des livres ébinois par M. Stanislas Julien et 
par le père d*Incai^ille (ouvrage précédenunent cité). 

(î) Commerson* cite quatre genres de vers à soie sauvages con- 
ntis à Madagascar. Voici comment Mich. Rosa relève le passage 
relatif à la chenille de Tanacau : « Quoi che lavorano e vjvono 
» sopra Tanacau, albero simile ad un cipresso suUe piagge del 
» mare^ le cui coccole sono solitarie e sospese ai rami da un sotil 
» filo. » 



Digitized by VjOOQ IC 



72 • HISTOIRE DE LA SOIE. 

Mais si Ton connaît la bombycine de Cos et si la 
France elle-même, après un essai infructueux de la 
naturalisation du bombyx vivant sur le ricin, se voit 
dotée, grâce aux efforts de M. Guérin-Méneville, d'une 
soie sauvage, la bombycine de Tailante, on manque de 
renseignements positifs sur ce que Pline appelle la 
bombycinç d'Assyrie. 

Nous ne pouvons entrer dans la longue discussion 
qui a été agitée entre les savants au sujet de cette 
bombycine*, nous allons seulement leur soumettre le 
résultat de nos recherches. 

Il nous semble incontestable que Pline avait sous les 
yeux trois tissus. Les consommateurs de son temps, les 
appréciant par la qualité et par le prix, les classaient 
dans Tordre suivant : étoffes venant de la Sériqué, 
bombycines venant de TAssyrie, bombycines venant de 
Cos. Que Pline ait été induit en erreur sur la nature de 
la matière qui composait ces étoffes, la chose est évi- 
dente : il ne sait pas ce que c'est que la soie (1)^ 
comme nous le dirons bientôt; il ne sait comment est 
produite la bombycine de Cos-, il ignore également 
quelle eSt la matière textile qui entre dans les tissus 
de TAssyrie. Il a appris qu'en Assyrie on tirait un fil 

(1) «. .. Seres, lanicio silvarum nobiles, pcrfusam aquà depeo- 
» tentes frondium canitiem : unde geminus fcminis nostris labor 
» redordiendi fila^ rursumquc texendi*.. » Hisi. nat., lib. iv, 
» cap. 20. 
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des cocons d'an bombyx, et, privé de renseignements 
précis, voulant toutefois différencier cette bombyciné 
de la bombyciné de Côs, il a copié les notes laissées pàt 
Âristote. Pour nous qui connaissons la soie ainsi que 
la bombyciné de Cos, nous voyons dans cette bomby- 
ciné d'Assyrie la matière tirée du cocon percé recueilli 
sur le mûrier : c'est la galette^ la bômbycine-soie. Cette 
matière, qui, après tout, comme nous Tavons fait ob- 
server en commençant, est de la soie, puisqu'on la tire 
du cocon du mûrier, est de beaucoup supérieure à celle 
que l'on tire des cocons des bombyx sauvages; elle peiil 
être réduite en fil plus fin, elle prend plus aisément la 
teinture, et elle forme aujourd'hui des tissus compa- 
rables aux soieries; d'autre part, elle reste inférieure à 
la soie obtenue en dévidant le cocon, parce qu'elle est 
plus bouchonneuse, plus grossière et moins brillante 
que cette soie (1). 

(4) Aujourd'hui la fUoselk et la fantaisie tirées de ces cocons 
percés qui ont été cardés, savonnés et filés mécaniquement, sont 
des produits admirablement perfectionnés ; mais en voyant la ma- 
tière première, on apprécie biea quelle énorme différence devait 
exister entre elle et la soie. 11 faut aussi, dans celte appréciation, 
faire la part du cocon lui-même : on est, en effet, étonné de Fin* 
fériorité que conservent encore aujourd'hui les soies qui viennent 
de rintérieur de la Perse, comparées aux soies qu'expédie la Chine; 
et cependant les procédés de dévidage sont les mêmes. A plus 
forte raison, quand on ne dévidait pas les cocons, quand on ne cher- 
chait pas, par une éducation domestique, à atténuer la rusticité 
du brin^ combien le fil produit dans TAsie occidentale, avec les 
cocons jaunes, devait être grossier auprès de la soie chinoise* 

8. 
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L'historique de cette bombycine nous semble facile 
à faite. Lorsqu'on eut découvert Fart de préparer et de 
filer les cocons des bombyx sauvages, on essaya néces- 
sairement toutes les variétés de cocons qu'on trouva 
sur les arbres. L'Assyrie possédait les bombyx sauvages 
et les bombyx du mûrier : on y trouva, en filant les 
cocons déposés sur les mûriers, un produit supérieur à 
celui qui était filé et tissé à Cos. A notre avis, cette 
nouvelle bombycine est donc d'invention plus récente 
que celle de la bombycine de Cos; mais il est impos- 
sible d'en donner une date même approximative. 

Quant à l'existence des cocons sur les mûriers de 
l'Assyrie, c'est-à-dire, de la Perse moderne, nous en 
avons une preuve incontestable à ajouter à celle que 
nous avons déjà donnée : c'est l'existence en Europe 
des cocons jaunes. La race indigène de l'Asie orientale, 
c'est la race à cocons blancs. La proportion de la soie 
jaune qu'on produit en Chine et au Japon, est excessi- 
vement minime, si on la compare à la soie blanche : 
c'est cette dernière qui, de tous temps, a été l'objet du 
commerce avec l'Orient; c'est la soie blanche seule que 
les Chinois ont cru devoir apporter sur les marchés 
modernes de Shang'^hat et de Canton; et quand on 
parle de soie de Chine ou de soie du Japon, on com- 
prend toujours que cette soie est blanche (1). En outre, 

(I) A Tappai, nous citerons l*aut6ur japonais auquel nous avons 
déjà fait dô nombreux emprunts ! « Quel que soit, dit-il^ le nombre des 
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tous les œufii de vers à soie qui ofit été ^ depuis quel- 
ques années, importés delà Chine, n'ont donné que des 
eocons blancs. La race des ym» à soie à cocons blancs 
est donc la race chinoise quia été introduite en Europe 
au sixième siècle de notre ère; et la race à cocons 
jaunes vient éTidemment des contrées plus occidentales 
de l'Asie : sa véritable patrie, c'est la Perse, ou plutôt 
la partie montueuse qui s'étend au sud et au sud-est dû 
la mer Caspienne* 

Là, dans les montagnes qqi sont les ramlflca* 
tiôns de la grande chaîne caucasienne, se trouvent des 
cocons jaunes, au brin grossier et à la couleur chaude** 
ment accentuée , que nous Serions disposé à regarder 
comme le type des cocons jaunes répandus en Perse et 
dans la Géorgie. Or, parmi les caractères distinctifs du 
cocon jaune primitif, il en est deux qui doivent nécessai- 
rement se retrouver : c'est d'abord la rusticité du brin, 
car le ver à soie primitif a vécu en liberté sur les mû- 
riers des montagnes, et pour qu'il ait donné un brm 
soyeux et délicat, il a fallu que la civilisation l'éner- 
vât (1); l'autre caractère, c'est la vivacité de son colo- 

» variétés du ver à soie qui existent dans ce pays-ci et à rétranger, 
» il n'en est aucune qui mérite la préférence sur les vers à soie à 
» cocons blancs^ espèce qu'on élève exclusivement aujourd'hui* » 
Art d^élever le$ vers à soie au Japon^ page 44 # 

(4) La civilisation, c'esM-^ire^réducation du ver h soie en de* 
hors des lois naturelles^ n*a pas eu seulement ce résultat^ très-ap« 
précié au polflt de vue industriel^ de donner tttié soie plus fine et 
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ris; car la nature se' platt dans les contrastes > et, en 
opposition au cocon blanc, elle aura produit le cocon 
jaune orangé. En sorte que les cocons, 'connus actuel- 
lement en Europe, cocons qui diffèrent tellement les 
uns des autres par leur forme et dont les nuances 
varient à Pinûni, par des gradations presque insensibles 
entre le blanc et l'orange, sont des modifications suc- 
cessives des deux cocons priïnitifs. Ces modifications 
sont survenues quand les vers à soie ont été transpor- 
tés sous des climats différents, en Grèce, en Sicile, 



plus précieuse; elle a malheureusement occasionné Taffaiblisse- 
ment et la dégénérescence des races. C'est ce qu'a démontré M. Du« 
seigneur, fileur distingué de la Drôme^ qui a publié de minu- 
tieuses et intelligentes observations sur le cocon^ sur la maladie des 
vers à soie, etc.^ et a cherché à obvier, par ses conseils aux éduca- 
teurs, au mal qui ruine la sériciculture. Dans sa Physiologie du 
cocoriy publiée à Valence, en 4858, M. Duseigneur, signalant la 
disparition successive des races à grain fin, ajoute : « Comment 
» n'en serait-il pas ainsi ? la civilisation amène le ver dans un 
» but économique à gagner la bruyère dans le court espace de 28 
M à 32 jours par un climat qui en demanderait 40 ; on remplace 
» la feuille de mûrier par de Tair chaud, afin de pouvoir, d'un 
» nombre d'arbres invariable, élever une quantité croissante de 
» vers, quelquefois môme simplement pour avoir des cocons pré- 
» coces, comme on met de l'amour-propre à avoir des primeun 
» en serre chaude* » Il conclut en faisant remarquer la supério- 
rité des races rustiques à gros grain, c'est-à-dire, de celles qui se 
rapprochent le plus des types primitifs. Pour nous, sans nous ar- 
rêter aux modifications déterminées par celte civilisation raffinée, 
nous avons voulu seulement indiquer que le cocon primitif devait 
être cherché dans les cocons fournis par les vers à soie qui vivent 
en liberté sur les mûriers dans les montagnes, s'il eu existe encore. 
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en Italie, en France, en Espagne, etc., et soumis à des 
éducations irrégulières, à une nourriture extrêmement 
variée, puisque la feuille du mûrier subit Finfluence 
et du climat et du sol, enfin à des croisements multi- 
ples et inintelligents. 

Ce ne sont pas là des preuves concluantes ; mais cher- 
chant l'origine du cocon jaune en Asie, et ne pouvant 
admettre que le cocon jaune provienne du cocon blanc, 
parce que la transformation de la race à cocon blanc 
en une race à cocon jaune "est tout à fait impossible, 
si ce n'est après des croisements maintenus durant 
plusieurs générations entre les deux races, ce qui fait 
présupposer l'existence de la race à cocon jaune, nous 
avons trouvé ces raisons suffisantes pour regarder les 
montagnes de l'ancienne Assyrie comme le berceau 
d'une race de vers à soie à cocon jaune. 

Sans doute, il y a dans TAsie méridionale une autre 
race de vers à soie à cocon jaune, et auprès de Fespèce 
caucasienne, nous devrions placer une espèce originaire 
deFHimalaya, celle-là même qui, à notre avis, s'est 
répandue dans le Sse-tchuen et la province de Canton, 
où de nos jours on recueille de la soie jaune. Son exis- 
tence n'est-elle pas en effet prouvée par cette poétique 
légende conservée dans l'extrémité orientale de l'Asie 
et qui fait arriver la jeune fille aux cheveux d*or (la soie 
jaune) du Madhyadesa, pays du Milieu, c'est-à-dire, des 
contrées au nord du Gange, où les traditions indiennes 
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placent le berceau de la civilisation nationale (1) ? Mais 
nous n'avons aucune notion sur les cocons jaunes répan*- 

(4) Cette légende, oa plutôt cette allégorie, donne i*explieatioa 
des noms, repos du îion^ repos du faucon^ repos de la barque, repos 
de la cour, donnés aux quatre sommeils successifs du ver à soie. 
En voici un résumé : Dans l'empire du Milieu de Tlnde (on dési- 
gnait ainsi dans Tlnde la contrée située^ au pied de rfi[imalaya, en- 
tre le Gange et laDjomna)^ vivait un roi qui s'appelait Lin-i (haino 
de lapluie)^ et qui avait eu de sa première femme Kouang'-kl (peur 
des rayons) une fille unique nommée le^ jeune fUle aux cheveux d^or. 
S'étant remarié, il fut excité par sa seconde femme à faire périr sa 
fille. Cette princesse est donc successivement abandonnée dans un 
désert rempli de lionSi puis sur une montagne hal^tée par des fau'^ 
cons, et, ce double péril évité, elle est conduite dans une île dé« 
sorte. Sauvée par un pècbeur qui la ramène dans sa barque, elle 
est enterrée vivante dans la cour du palais. Quelque temps après^ 
des rayons lumineux s'échappent de la tombe ; on creuse , on 
retire encore vivante la belle princesse. Sa marâtre furieuse la 
fait enfermer dans un tronc de mûrier qu'on livre à l'océan : les 
fiots portent alors la jeune fille aux cheveux d'or vers le rivage 
japonais, où^ à peine recueillie, elle meurt et se transforme 
en chenille du ver à soie. JLrt d^élever les vers à soie au Japon, 
page 93. 

Cette allégorie représente-t-elle seulement les transformations 
successives du ver à soie et les soins dont il faut l'entourer? Gon* 
tient-elle quelque allusion aux difficultés que lever à soie à cocon 
jaune eut à vaincre pour venir de Tlnde au Japon t Nous ne pou« 
vous répondre à ces questions. Pour nous^ cette légende est une 
preuve que le ver à soie à cocon jaune n'était pas originaire de la 
Chine. Nous ferons en outre remarquer que le nom chinois de cette 
espèce de ver à soie, Kin-cul-tsan, l^ enfant au drap d^or, renferme 
le signe Kin^ drap d*or, signe qui date, nous l'avons vu, tout au 
plus du huitième siècle avant notre ère. N'est -ce pas un autre fait 
qui permet d'affirmer que le cocon primitif du Chan-tôung était 
le oocon blanc? 
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dus dans l'Asie centnde, le Tubet et la Chine oceiden* 
taie. Ce que nous savons de la soie du Bengale éloigne 
la supposition que les vers qui la produisent soient une 
race asiatique pure; et, malgré Tapparence^toute parti- 
culière des cocons bengalais, apparence qui laisse sup- 
poser que, par suite des croisements successifs, les 
races indigènes tendent à l'emporter sur la race étran- 
gère, nous nous défions de l'influence que les graines (1) 
importées dltalie par les Anglais ont pu exercer sur lé 
type primitif. 

Pour les anciens, on voit combien il était difficile, 
lorsqu'ils reçurent la soie de Chine, de supposer une 
origine animale à cette matière nouvelle. Il est proba- 
ble que, dans les premiers temps, ils ne reçurent la 
soie chinoise que décreusée, cuite et prête à être teinte, 
par conséquent dénaturée; mais, même lorsqu'ils reçu- 
rent la soie écrue, comment auraient-ils pu supposer que 
ce fil fin, d'une éclatante blancheur, était tiré des cocons 
de chenilles vivant sur le mûrier, quand eux, avec les 
cocons recueillis sur cet arbre, ils ne faisaient qu'un fil 



(4) On appelle graines de vers à soie les (Bafs pondus parles pa- 
pillons. — Il est difficile d'admettre que la seule influence du 
climat ait déterminé un si grand changement dans le cocon du ver 
à soie transporté dltalie dans Tlnde : le cocon dltalie est rond 
aux extrémités, d*un tissu serré, d'un brin fin, d'une grosseur 
moyenne, et d'une couleur pas trop accusée; le cocon du Bengale 
est pointu aux extrémités, d'un tissu très-làche et presque pas 
feutré, petit^ et très-chaudement coloré. 
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grossier etcoloré (1) ? De là, rétonnement des Romains 
lorsque, au sixième siècle de notre ère, des moines per- 
sans leur dirent que cette matière chinoise, ce (il blanc, 
qui fut pour toute l'antiquité la seule vraie soie, était 
le travail d'un ver nourri avec les feuilles du mûrier. 

Lorsqu'une première éducation des vers à soie d'o- 
rigine chinoise eut été faite, alors, l'Occident se trouva 
plus riche que l'Orient, parce que l'on essaya d'élever 
les vers à soie à cocon jaune, et on dévida leurs cocon$ 
au lieu d'attendre que les papillons les eussent percés. 
On eut ainsi dans TÂsie occidentale et en Europe la soie 
blanche et la soie jaune: la découverte de la soie jaune 
était une conséquence de la connaissance que l'on eut 
de la soie blanche. Mais c'est assez anticiper sur l'his- 
toire de la soie postérieurement au troisième siècle 
avant notre ère, époque à laquelle doit s'arrêter le pre- 
mier chapitre. 

(4) Animata s^amtna>ditTertullien en parlant de la bombycine: 
« Prorsus haud latet bombycem vermiculi genus essé, quœ per 
» aerem liquando araneorum boroscopis idonius sedes tendit^ 
» debinc dévorât, mox alvo reddere,jproinde si necaveris, animata 
» jam stamina volyes. » Tert. Opéra, edit. Rigalt. Paris., 4664, 
in-foL, p • 4 4 5, De PaUio. 
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Ita m* slèele ayumi d.-C JaM«i^i^« VII^ tlèd* 



Dès le troisième siècle avant notre ère, l'empire chi- 
nois est constitué : détruire les royaumes feudataires 
isolés, refouler les Hioung-nou dont les excursions 
continuelles arrêtaient la prospérité des contrées sep- 
tentrionales , se faire craindre des autres peuplades 
qui inquiétaient les frontières occidentales de la Chine, 
porter au sud les limites de son empire jusqu'à la mer 
par la conquête du 7y-nan (1), enfin créer des voies de 
communication et relier ainsi entre elles les diverses 
parties de ce vaste empire, telle fut Tœuvre de Thsin- 
chi-hoang-ti (249 av. J.-C); la faiblesse et les vices 
de ses successeurs en compromettent un instant les 
résultats, mais cette œuvre est reprise et complétée par 
les princes de la dynastie des Han. A l'intérieur, les pro- 
grès du commerce, des lettres et de l'agriculture datent 

(1) On comprenait sous ce nom toute la contrée située entre le 
fleuve Kiang et la mer. 
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du règne de Wen-ti (188 à 156 av. J.-C.), prince lettré 
qui, après l'apaisement des guerres civiles, s'impose la 
tâche de ramener la prospérité dans l'empire désolé et 
appauvri. Parmi les industries protégées se trouve l'in- 
dustrie de la soie-, et l'exemple de l'empereur^, qui fait 
planter des mûriers dans l'enceinte du palais et élever 
des vers à soie, est bientôt suivi dans tout l'empire, A 
l'extérieur, le développement des conquêtes est repris 
par l'empereur Wou-ti (140 à 86 av. J.-C,), dont le 
long règne est signalé par les expéditions les plus heu- 
reuses dans l'Asie centrale. 

Tout concourt donc à accroître la production de la 
soie en Chine, et à créer pour les soieries un nouveau 
débouché. 

L'expansion de la puissance chinoise vers l'Asie cen- 
trale a été précédée et aidée par un grand mouvement 
des peuples voisins de la Chine, qui se sont poussés les 
uns les autres de l'Orient vers l'Occident. « L'histoire 
du commerce, a dit Montesquieu, est celle de la com- 
munication des peuples. Leurs destructions diverses et 
de certains flux et reflux de populations et dévastations 
en forment les plus grands événements (1). » Ce grand 
mouvement de peuples a été d'une importance décisive 
{)0ur les relations commerciales entre la Chine et le 
reste de l'Asie; à ce titre, nous en recueillerons quel- 

(4) Montesquieu, Esprit des lois, liv. xxi, ch. 5. 
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ques détails dans les récits que tous les orieTîtalistes 
en ont donnés d'après les annales chinoises. 

Le pays situé entre la chaîne neigeuse du Nan-chan, 
les affluents du Bouloung-ghir et la partie supérieure du 
Hoang-ho (c'est-à-dire une partie de la Chine et du 
Tan-gout), était habité, au troisième siècle avant notre 
ère, par la peuplade tubétaine appelée Yuô-tchi. Les 
Hioung-nou, descendant du nord, vainquirent et sou- 
mirent cette tribu ; puis, quelques années après, Tobli- 
gèrent de s'expatrier (165 av. J.-C). « Une partie des 
Yuô-tchi se retira au sud des monts Nan-chan qui 
séparaient leur pays du Tubet, et reçut le nom de 
petits Yuô-tchi. L'autre partie, beaucoup plus nom- 
breuse, appelée, pour cette raison, grands Yuô-tchi, 
remonta vers le nord-ouest , et s'empara des vastes 
plaines situées à l'occident de la rivière d'Ui, qui se 
jette dans le lac Balkach (1). » Elle expulsa de ce pays 
les Szu ou Saï (Saces), qui se retirèrent dans la Sog- 
diane, entre Khaschgar et Samarcande, puis se répan- 
dirent plus au sud (2), et devinrent les voisins immé- 

(4) Tableaux historiques de l'Asie, p. 482. — L*auteur le plus 
récent qui ait parlé des Yuë-lchi est, croyons-nous, M. Vivien de 
Saint-Martin : dans son mémoire^sur les Huns Blancs lu à TAca- 
demie des Inscriptions et Belles-Lettres^ en juillet 4849, sont 
données de longues et savantes explications au sujet des Yud-lchi, 
de leur origine^ de leur migration^ et de Tempire qu*il8 ont fondé 
dans la Transoxianc (de la page 34 à la page 52). 
. (2) C'est à cause d'eux, fait observer Saint-Martin^ que les Perses 
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diatf àM Perses* A peîM insMis, les fptêxyk YnMaU 
se virent attaqués par les Ou*-sim (I), qui aiqpÉfft- 
vaut habitaient avec eux i Foeddent du cours supé- 
rieur du Hoang-ho, dans le pays de Kan-tcheoui Soo^ 
teheou, et Châ*tcheou. Ce peuple était à son tour 
chassé par les Hioung'^nou dont il limitait l'empire i 
l'occident; puis, poussé vers la Boukhar^, il en chassait 
les Yuè-tchi. Ceux-ci passèrent le laxartes» s'empa* 
rèrent de tout le pays soumis aux rois grecs de la 
Bactriane, c'est*à^dire, la Tninsoxiaoe, la Bactrim^ et 
le Caboul; et y réunissant les contrées que baigne Tin- 
dus, ils formèrent un puissant empire (2), limitrophe 
de celui des Parthes. 

Ainsi, au second siècle avant notre ère (3), un paille 
qui connaissait les Chinois et les productions de h 
Chine, s'est établi au centre et au sud de l'Asie, peut* 



donoaient le &om de Saeei à tou9 les Scythe». Hist du Eoê^Emp. 
par Lebeau; tome iv^ liv. xix, auxootes. 

(4) Les Àlains> suivant Saint-Martin. 

(t) Cet empire est celui que les Grecs et les Romains ont nommé 
le royaume des Indo-Scythes. Les guerres de ce peuple soit contre 
les Parthes, soit contre les Séleucides de la Bactriane, durant les 
années 127 et 426 avant J.-G.^ sont mentionnées dans les auteurs 
occidentaux et dans les historiens chinois. 

(3) Dans les Mémoires sur l'Arménie, t. ii, p. 45, Saint-Martin 
parle d*une colonie chinoise^ fondée en Arménie^ dès le troisième 
siècle avant notre ère^ par la famille des Orpélians. Nous n*avons 
point trouvé ailleurs trace de ce fait ; et, en supposant que sa date 
fût authentique, nous ne pourrions^ dans tous les cas^ lui donner 
rimportance que prend Témigration de tout un peuple. 
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étfe nrtae cNm l'Inde (1). tt wnk, eoame le peqile 
c hn i o i f ^ 1m BtoogHioii po«r eRiiemis; H était doue 
i» mm intéréi de eoMerver des reiatioDS afvee VeuH 
jim é» te Qme. De li, eelte eipédîtkm do général 
Tdtei^^ic», enrojé (fS6 «r. J.-C.>, par fempereiir 
Weu*lt, pour f<nnner avec lee Tuè-tehi rnie ligue 
oeolfe les BiomigHMM], expédition qni eontribcra à ma- 
dfe FiBlérieor de VAme plus familier ans Chindf . 
« G'esl Fespé^lioB de Tetiang-khian, rraMurqne Kte« 
proth, fui it eoMiaUre les Glmioi» en Oedéent, et 
I les eoiBflMHnealioiis non int^rrempiies ^ib ont 
dhRrt loogteBips avec le Mawaramiahar, ta 
Perse et ffede. C'est alors qee la soie fot apportée, à 
tpiiFenr cespi^ en Enr^petS). » 

Toutefois, ^re ^pie, dès lesecoad nècle afv. J.4]l., des 
retatieos snrnesi s'étaMrent entre li» Ghme et FAm 
eeeideiitaiev ee serait, ce nons^ sensée*, dei^neer le 
iieffient cA véifiiablenieDt il y eot commeree régulier. 
LesTii#4cM, mattres de tout le pays eofflpris entre la 
fset €ft^prânRe et Flndns, étaient nomades eemme he 
^Hing^noO) suivaient atec tems trotipc^mx le coow 
des rivîèresr, habitaient s6œ des tentes i& fieutre, et 
neesimaissaient d'autre occnpation que la chasse et la 

(4 ) M. Paathier suppose que c*est ce même peuple qui fonda dans 
fe second siècle de noire ère de puissants empires dans l^Hindou- 
stan^ et qui en fat momentanément chassé, en 56 av. J.-C. , par 
Vikrama-ditya, le héros hindou. Bist de la Chine, page t44 . 

(f) Tableaux historiques de VAsie^ page 57. 
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guerre; ils ne se prêtèrent point au commerce, du 
moins pendant les premiers siècles après leur installa- 
tion. On peut tout au plus supposer qu'ils laissèrent 
passer, sans les piller, quelques caravanes composées 
de marchands juifs, arméniens, ou persans, qui, bra- 
vant les nombreux dangers semés sur des routes mal 
tracées et peu sûres, arrivèrent jusqu'à la Chine. A 
plus forte raison n'admettons-nous pas que ces rela- 
tions commerciales avec la Chine aient été établies an- 
térieurement. Nous voulons bien, faisant remonter au 
troisième siècle av. J.-C. les premières communica- 
tions entre la Chine et Flnde, accepter comme possible 
le détail fourni par Florus sur le luxe d'Antiochus le 
Grand, lorsqu'il montre ce prince campé sur le bord 
de TEuripe avec des tentes de soie (1) : Antiodius avait, 
en effet, assuré sa domination sur les pays qui bordent 
le golfe Persique, et avait porté ses armes jusque chez 
les Gerrhes et les Ghatténiens (2), afin que la Syrie 
ne trouvât aucun obstacle au commerce si fructueux 
des produits indiens. Mais bien que nous ne puissions 
nier que quelques soieries aient pu sortir de la Chine 
aussitôt que les causes qui empêchaient cette exporta- 
tion eurent cessé d'exister, nous regardons Tappari- 

(1) « Hic, ille positis aureis sericisque tentoriis... » Fiorus^ 
Epitome rer.^oman.y lib. ii, cap. 8. 

(2) Peuples commerçants qui habitaient TArabie vis-à-vis de la 
Susianc, sur le littoral occidental du golfe Persique. 
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Uon de ces étoffes comme un fait exceptionnel. Si 
quelques rapports commerciaux eurent lieu entre la 
Chine et l'Asie méridionale, pendant le règne de Chi- 
boang-ti , ils furent brusquement interrompus par les 
désordres qui suivirent la mort de ce grand empereur. 
« Toutes les provinces, dit de Guignes, devinrent au- 
tant de royaumes indépendants. Jamais la Chine n'é- 
prouva de si grands troubles, et ne fut si divisée (i). » 
C'est ce qui a fait dire à Klaproth que la soie n'avait 
été connue en Occident qu'à dater de la grande expé- 
dition militaire organisée sous les Han. 

A cette époque, en effet, c'est-à-dire vers la fin du 
second siècle avant notre ère, les notions sur les con- 
trées occidentales apparaissent dans l'histoire de la 
Chine (2) ; les Han, après la soumission des Hioung- 
nou, établissent des colonies, bâtissent des villes, don- 
nent des gouvernements militaires aux provinces nou- 
vellement conquises dans l'Asie centrale (3); enfin, des 

(0 Histoire des Huns, tome i^ p. 20. 

(S) « L'histoire chinoise^ dit d'Anville^ dans le récit des entre- 
» prises de la Chine sur des icontrées limitrophes, à commencer 
V environ 450 ans avant Tère chrétienne, fournit sur ces contrées 
> des connaissances qu'on ne trouve point ailleurs. » Qéogr. ane», 
tom. u> p. 323. 

(3) Tableaux historiques de VAm, page 39. — Recherches sur 
Vexteruùm de Vempire chinois du côté de POcddent^ par Abei Ré- 
musat^ Acad. des Inscript, et BeUes-LettreSp tom. viii, p. 444 et 
suiv. (nouv. série.) 

1. (V. 
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relations sont ouvertes avec le Khottn (i) , et des com- 
munications fréquentes ont lieu entre la Chine et Tlnde* 
Tout prépare le grand mouvement commercial qui 
s'établira surtout durant le premier siècle avant notre 
ère : alors, comme le constate Thistorien chinois Sse- 
ma-thîan, les marchandises venues de Chou (le 
Sse-tchuen moderne), se débitent avec abondance dans 
le Ta-hia (la Bactriane ancienne, aujourd'hui le Kho* 
rassan), contrée qui confine au Chin-tou (l'Inde). 

Et nonrseulement le commerce d'exportation se dé- 
veloppe au premier siècle avant notre ère, mais à Tinté- 
rieur aussi, la prospérité du pays croissant, la consom- 
mation des soieries et des riches étoffes augmente. 
« Autrefois comme aujourd'hui, dit le censeur Kouang- 
yu (l'an 40 av. J.-C.) à l'empereur ¥ouan-ti, c'était 
dans le royaume de Tsi qu'on fabriquait les étoffes et 
les habits pour la cour. Il y avait trois officiers dépu- 
tés pour cet objet, et ils suffisaient; car ces éU^ks et 
ces habits ne formaient que dix grandes balles. Aujour- 
d'hui ces étoffes occupent, dans le même royaume, des 
officiers et des ouvriers sans nombre. Cette seule dé- 
pens monte par an à quelques centaines de mille onces 
d'ai^ent (2). C'est à Chou et à Kouang-han que se 

(4) Histoire du Khotcmy par Abel Rémusat. 

(2) L*once chinoise d'argent, observe M , Ptutbier, à qui nous 
empruntons cette citation, vaut un peu plus de sept francs de 
notre monnaie. Histoire de la Chine, p. 21 . 
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trayftilient pour la cour les meubles d'or et d'argent. Il 
faut cinquante millions d'onces d'argent (3ëO millions de 
francs) pour entretenir à votre cour les intendants de vos 
ouvrages, et les ouvriers qu'ils emploient soit pour vous, 
soit pour Fimpératricé* » Ce luxe ne règne pas seule- 
ment chez l'empereur, il a gagné toutes les classes : 
ainsi, l'usage du brocart est général, et les lois somp-* 
tuaires , ainsi que les remontrances des censeurs et les 
plaintes des écrivains, attestent que, sous la dynastie 
des Han, la magnificence et le luxe des vêtements sont 
devenus ruineux. 

Les soieries exportées furent l^imultanément répandues 
dans l'Asie centrale et dans l'Asie occidentale. « L'Inde, 
le Khorassan, le royaume grec*bactrien, ne formaient, 
pour ainsi dire, qu'un très-vaste empire dont les pro- 
vinces les plus reculées étaient unies par un commerce 
réciproque : les peuples du Khorassan , les Parthes et 
leurs voisins portaient dans l'Inde les productions de leur 
pays, et les Indiens venaient trafiquer che^^ eux (1). » 
L'Inde septentrionale) et sous ce nom il faut compren- 
dre la partie de l'Inde voisine de la Bactriane, de la 
Perse et du Kbotan, devint le vrai centre du commerce 
, avec la Chine. D'une part, elle communiquait par terre 

(1^ De Guignes^ mémoire inséré dans le tome xxy des Mém . 
de V Académie des Inscript et Belles-Lettres, — Voir aussi, pour 
ces relations entre les différentes contrées de l'Asie, Lebeau^ His^ 
toire du BaS'Empire, iom, m, liv. xvh. 



Digitized by VjOOQ IC 



9t HISTOIRE DE LA SOIE. 

aveclaMédie et la Perse; d'autre pari, elle trouvait 
dans rindus et le Gange deuk voies de communication 
toutes naturelles avec les mers du sud de TAsie. C'est 
de là que vinrent les étendards de soie brodés d'or que 
l'armée de Crassus vit flotter au milieu des Parthes (1) 
(56 ans av. J.-C.); c'est de là que furent transportées 
par mer jusqu'en Syrie les étoffes que pillèrent les 
généraux romains ; c'est de là que les marchands ocd- 
dentaux reçurent les soieries qu'ils apportèrent à Rome 
au premier siècle de notre ère. 

LorsquelesRomains eurent conquis sur les Séleucides 
l'Asie antérieure jusqu'à la Mésopotamie, ils n'eurent 
pas de relations commerciales avec les Parthes. Ceux- 
ci, méfiants et jaloux, n'accordèrent passage à aucun 
étranger sur leur territoire et s'efforcèrent d'interrom* 
pre les communications entre l'occident et l'orient de 
TAsie. « Entre l'empire romain et les Parthes, remar- 
que Montesquieu, il se forma des déserts; bien loin qu'il 
y eût compierce , il n'y eut pas même communica- 
tion (2). » Mais les Romains, maîtres de la Syrie, suivi- 
rent la politique des rois grecs. Çaïus , envoyé par 
l'empereur Auguste en Orient , ne contesta pas aux 
Parthes la souveraineté de la Mésopotamie ; et après 

(f) « (Indique prœfecti régis ^ Scyllaces et Surenas, ostendere 
» signa auro sericisque vezillis vibrantta. » Florus, Epitomê rer, 
roman., Ub. m, cap. 44. 

(t) Esprit des lois^ \ïv, xni. 
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avcMT réglé que l'Euphrate serait la limite desuleux 
empires, il porta toute son attention vers le gdfe Per- 
sique. Il s'appliqua à maintenir dans Talliance des Ro- 
mains les Nabatéens, qui avaient conservé leur indé- 
pendance et qui, séparant la Syrie de la Babylonie, 
étaient maîtres du commerce du golfe Persique (1) : 
c'était assurer à la Syrie le trafic des marchandises 
de rinde que les navires arabes, en longeant les côtes 
sud de la Perse, allaient chercher aux bouches de lln- 
dus, à Pattala, ou dans les ports de llnde méridio- 
nale, et rapportaient dans la Mésène. La principale ville 
de cette contrée , qui comprenait le littoral du golfe 
Persique depuis le Tigre jusqu'aux déserts de TAra- 
bie, était Charax : depuis longtemps les Grecs, appré- 
ciant tous les avantages commerciaux de la Mésène, 
$'y étaient établis et maintenus en corps de nation, 
sous la protection des rois arabes, comme l'attestent 
'tes monnaies de ces princes qui sont parvenues jusqu'à 

(4) Les peuples qui occupaient la Mésène, la Gharacène, la Ghal- 
dée, la Mésopotamie et Pétra étaient de même race : c*étaient les 
Nabatéens^ répandus dans toute la contrée comprise entre le golfe 
Persique et la mer Rouge. On comprend d*une part^ quel appui de* 
▼aient se prêter mutuellement les marchands de ces différents pays, 
et d'autre part quelle facilité avaient les Romains , malgré leurs 
guerres continuelles avec les Parthes, pour se procurer par ces pays 
iroisins de la Syrie les marchandises venant de Tlode et âe TAra* 
bie. — Voir le mémoire de M. Reinaud sur le royaume de Mé- 
sène et de Characène. Journal asiatique, 4864, et le mémoire 
d'Et. Quatremère sur les Nabatéens> 4835. 
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nouÈf et qui p(»rtmt des légendes greeques. h'Mto* 
noiftie (fat s'assura la Mésène lui conserra totite §M 
importance pour le commerce de Tlnde, et donna ani 
Romains la possibilité d'éviter le passage chez les Par** 
thés (1)* 

Aussi, nous paralt-il vraisemblable que^ dès leur éta^ 
Uissement en Asie, ies Romains reçurent des soieries 
par cette yoie commerciale^ et que les étoffes dont il est 
fait mention chez les écrivains du temps d'Auguste 
n'étaient pas uniquement le produit du pillage des riches 
dtés de TAsie. Il est impossible cependant de déterminer 
Fannée où le commerce apporta i Rome les première! 
étoffes de soie. Nous ne les verrions motionnées (|u'è 
la fin du premier siècle, ^i le luxe de César, étendant 
des étoffes de soie au-dessus des spectateurs, pour les 



(4) A la domiDation dei SéLeucides ds Syrie sur 1« littorid du 
golfe Persique avait succédé la suprématie des Parthes. Mais, après 
Mithfidate !•% roi déd Parthes, cette suprématie avait été aisément 
éludée, et la Mésène jouit de son autonomie à dater de Tan 4 29 
avftQl notEs èrs« c Toutefois^ observe M < Rdinaud, 1«» rojs de la 
■ Mésène^ pour assurer leur tranquillité, se reconnaissaient vas- 
» faux des roi» Arsacides, et ils firent partie de ce que les écrivains 
» arabes et persans ont appelé plus tard du nom de Molouk-al«the<* 
» ouayf ou chefs de bande* » Sous leur domination, qui dura jus* 
qu'au troisième siècle de notre ère^ époque à laquelle fut fondé le 
vaste empire des Sassanides^ il y eut toujours près de rembouohure 
du Tigre des villes importantes par leur commerce^ telles que Fo- 
rath et Gbarax« ^ Les rechirches iur la M^ém 9i la Ckaracénêp 
par Saint-Marlin» et le récent mémoire de M. Reinaud ont ccm*' 
plétement mis en lumière le rôle commercial de ces contrées. 
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garantir des ardeurs da soleil, n'ayait fait sensation. Le 
Souvenir de ces fêtes, données par lé dictateur en 
l'an 46 avant notre ère, fut conservé jusqu'à Dion Cas- 
sius, qui le recueillit (1) comme une preuve du luxe 
que Ton. déployait dans les jeux publics. Il est bien 
regrettable que lliistorien n'ait pas indiqué jusqu'à 
quel point ce déploiement d'étoffes de f oie était ^Ltni'* 
ordinaire, en comparant cette prodigalité à la conso»'^ 
mation de ces étoffes dans Rome. Quoi qu'il en soit, le 
nom qui resta à ces étoffes, et sous lequel Dion Gassius 
les dé»gne, ne laisse aucune incertitude sur leur origine. 
« Il n'y a plus de doute, dit Klaproth, que les Sères des 
tndens ne soient les Cbinois. D'ivres les auteurs grecs, 
le mot ^ désigne et le ver à soie, et les habitants de 
la Sérique ou les Sèrés -, or, ce Spdt démontre que le nom 
de ces derniers leur venait de la marchandise précieuse 
que les ]peu{des de l'Oeeidant allaient percher diez 
eax. En Am^sie, Tinseete qui prodmt la soie s'appdile 
dheramy nom qui ressemble assez au 24p des Grecs, il 
est naturel de croire que ces deux mots avaient été 
empruntés à des peuples plus orientaux. C'est ce que 
les langues mongole et mandchoue nous donnent la faci- 
lité de démontrer; il en résultera que le nom de la soie* 
chez les anciens est véritablement originaire de la par- 

iMièf «MN «^(x«i, àç ^ T«vic çaotv, teif tJtlf a«s. DÎMI* Caas.^ y^ 
xuii. 
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lie orientale de TAsie. La soie s'appelle sirket chez les 
Mogols et sirghe chez les Mandchoux. Ces deux nations 
habitaient aii nord et au nord-est de la Chine. Est-il 
présumable qu'elles eussent reçu ces dénominations des 
peuples occidentaux? D'un autre côté, le mot chinois 
$ee ou szety qui désigne la soie, montre de la ress^n- 
btance avec êirghe ou êirket^ et avec le l-np des Grecs. 
Cette analogie frappera d'autant plus, quand on saura 
que dans la langue mandarine IV ne se prononce pas^ 
tandis que cette finale se trouvait vraisemblablement 
dans les anciens dialectes de la Chine. Mais le mot 
coréen tîr (1), qui désigne la soie, est tout à fait identi- 
que avec le 2i)p des Grecs, qui devait se prononcer aussi 
sir. La soie a donc donné son nom au peuple qui là 
fabriquait, et qui renvoyait dans TOccident, et les Sères 
sont évidemment les Chinois (2). » 

Le mot ^jotxa , qui veut dire étoffe^ venues du pays 
des Sères, représente donc des soieries chinoises ; ce 
sont elles que la tradition a désignées à Dion Cassius. 
Du reste, si les témoignages contemporains manquent 
pour confirmer cette première exhibition des étofibs de 

(4 ) Remarque faite par Abel Rémusat dans le Journal astatiq^f 
'4S23. 

(S) Tableaum Mstoriqua de VAiie, page 58. «- Dans un mé- 
moire 8ur le$ Noms de la Chine, Klaproth fait observer que la Séri- 
qoe était là Chine septentrionale^ et que la Chine méridionale avait 
re^ des Malais et des Hindous le nom de Tcbina. Journal am- 
tique, 4SÎ7. 
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soie à Rome sous César, le nom des Sères et des soie* 
ries ne tarde pas à apparaître dans les poètes du pre* 
mier siècle avant J.-C. (1). 

Saris chercher si la notion de ce peuple asiatique est 
parvenue à Rome indirectement, ou si, comme le pré- 
tend Florus (1), une ambassade fut envoyée à l'empe- 
reur Auguste par les Sères, nous constaterons seulement 
que, un siècle à peine après l'arrivée des Clhinois dans 
r Asie occidentale, on parle à Rome d'un peuple recueil- 
lant une matière textile jusqu'alors inconnue dont il 
fabriquait des tissus; et il y a une union si intime 
entre l'idée dû produit nouveau et celle du peuple pro- 
ducteur, qu'un même nom est donné et à la matière et 
à la nation qui la livre au luxe des Occidentaux : Seres^ 
sericum. Quant à la position géographique de ce peuple, 
on la suppose au delà deTImatis, vers l'Orient; et on 
désigne sous le nom de Sérique toute l'Asie centrale 

(1) Velleraqne ut foliis depeçtant temiia Seres. 

Virgil. Georg,, lib. ii, 

Qnid? qvod libelH stoici inter sericos 
Jacére pnlTillos amant? 

Horat. epod. 8. 
Qnid releyantyariis sericateitilibas. 

Propert., lib. i. eleg. 44. 
Serica nam taoeo Tolsi carpenta ucpotis. 

Id., lib. IV. carm. 8, 
Vda colorati qnalia Seres habent. 

Ovid. Amor., lib, i. cle^ 44. 
(i) Epit» Renm Rumau,, lib. iv» cap. 4 S. 

1. 7 
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boraée à Toocidrat par la Sogdîane et la fiaetriaoe, et 
aa sud pav Tfaide. 

Durant le premier et le second siècle de notre ère, 
les reimîgneairats deviennent ]^us préds et plus nom- 
breux. Le eraimerce des étoSes de soie s'accrott m 
raison des communicati<ms plus régulières et plus con- 
stantes qui s'établissent entre l'orient ^ Tocddent de 
TAsie. D'une part, Vintroduotion oflBeielle du boud- 
dhisme en Chine (64 ans après J.-C.) crée des relations 
plus intimes entre l'Inde et la Chine; d'autre part, 
ToUigation de soumettre les royaumes révoltés de l'Asie 
eentnde> conduit jusqu'à la mer Caspienne une am^ 
diinoise (1). 

Ce ftit sous Ho-ti (80 à 106 après J.-C.) que le gé- 
néral chinois Pan-tchao entreprit cette grande expédi- 
tion vers l'occident de la Chine. L'histoire nous le 
montre soumettant le Chou-le et le royaume de Koueï- 
thsu, organisant ces premières conquêtes, puis passant 
les montagnes neigeuses du Thsoung-ling pour atta- 
quer les Yuô-tchi. La défaite totale des Hioung-nou du 
nord (2), suivie de la somnission de tout le pays que 
nous nommons la petite Boukliarie, permet bientôt 

(4 ) Moyse de Khoren place^ au deuxième siècle, les Ghioois dans 
la Gordiène, c'esUà-dire dans le voisinage du royaume d'Armé- 
nie. Saint-Martin, Mém. sur V Armera, t. ii, p. 22. 

(%) Cette partie de TAsic centrale était attaquée par une autre 
armée chinoise, sous les ordres du géaéral Teou-hian. 
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à Pan^tclmo de continuer sa marche victorieuse vers 
l'occident. Cinquante Étati soht réunis à l'empire chi- 
nois, et l'ararèe chinoise arrivée à la mer Caspienne 
songe à attaquer Tempire romain (!(» ap. J.-C). « Kin- 
kan-yang> à qui Pan-tcliéo avait confié cette expédi- 
tion, voulait traverser la grande mer^ mais les marina 
de la partie occidentale du pays des Asi lui dirent que la 
mer était bien large, que ceui qui allaient ou venaîœt 
par un vent favorable mettaient trois mois è la traverser, 
que si Ton avait des vents contraires, on mettieiit quel- 
qurfws trois ans (i). »» Le général chinois, découragé 
par ces récits des Parthes^ se contenta d'explorer la rivo 
orientale de lamei? Caspienne, et revint sur ses pas. 

De cette époque datent, suivant Màn-tua-lin^ lés 
premiers renseignements reçus par les Chinois sur la 
plupart des contrées de r Asie occidentale, le pays du 
Grand- wan (2)J(le Fargana), le Ki-pin (la Cophène) où 
s'étaient réfugiés les Saces, les contrées au sud de VOxus 
et TArménie; les ambassadeurs des Asi (3) (les Parthes) 

(4) Traduction de rhislorien chinois Man-tua-lin, faite par 
Abel tlémusat dans les M^ktngeB asiûH^ues, tome i. — Ces fhigw 
meots de Man-tua-lin font partie du grand ouvrage de cet écrivain 
du douzième siècle > publié sous le titre Wen-hiam-ffioung-khao, . 

(2) Cette contrée confinait au nord àVecla Sogdiane et le Rho- 
tan, au midi avec le royaume de» Yutf-tehi. 

(3) Les Asi, suivant Saint-Martin» étaient les Sogdiens : ils ha- 
bitaient le territoire de la ville actuelle de Bokhara et faisaient le 
commerce exilusif de la soie. Mémoires sur F Arménie , t, ii, 
p. 43 . — Kiaproth dit que les Asi étaient les Partbes. 
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arrivent en Chine; l'empire romain est connu. « Le 
récit que les Parthes et les Persans firent aux Chinois 
des merveilles de Tempire romain, de son immense ca*- 
pitale, de la puissance de ses princes, de rinteltigenee 
et de la droiture de ses habitants, les étonna d'autant 
plus que jusqu'alors ils n'avaient rencontré dans leurs 
expéditions lointaines que des peuples moins civilisés 
qu'eux-mêmes. C'est par cette raison qu'ils donnèrent 
à l'empire romain le nom de Ta-thsin , ou grande 
Chine (1). » Dès lors, chez les historiens chinois, il est 
souvent fait mention de l'empire romain, et les annales 
chinoises nous mettent a même de juger la politique 
qui régissait les relations commerciales, au second siè- 
cle, entre la Chine et l'Asie occidentale, relations dont 
dépendait le commerce des soieries. 

« Les Parthes avaient fondé une puissante monarchie 
féodale composée de quatre royaumes principaux pos- 
sédés par une même famille; la branche aînée occupait 
la Perse, et son chef, décoré du titre de roi des rois, 
avait la haute souveraineté sur tous les princes de son 
siùf]g*Les rois de l'Arménie tenaient le second rang; 
venaient ensuite ceux de la Bactriane, chefs de toutes 
les tribus Alanes et Gothes répandues sur les bords de 
l'Indus ou dans les riions inconnues qui se prolongent 
au nord de l'Inde et à l'Orient de la Perse. Au dernier 

(1) Klaprolh, Tableaux Mstcrigues de l'Asie^ page 68. 
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rang était le roi Arsacide des Massagètes qui possédait 
toute la Russie méridionale (1). >» Leurs relations avec 
les Romains s'étaient modifiées-, ils faisaient le com- 
merce des soieries, et leurs marchands livraient au luxe 
des Romains des étoffes importées de la Chine et d'au- 
tres fabriquées par les Parthes eux-mêmes. Ils avaient 
tout intérêt, comme le disent les historiens chinois» à 
cacher les routes qui conduisaient à la Chine et à em- 
pêcher les communications directes entre cet empire et 
l'empire romain; il ne fallait pas que les Romains pus- 
sent se procurer la matière avec laquelle ils auraient 
fabriqué Aes tissus supérieurs à ceux des Parthes, à 
cause de Thabileté des tisseurs et des teinturiers ro- 
mains» Mais, si la possession de toute TAsie centrale 
permit aux Parthes de fermer aux Romains la route par 
terre, ils ne purent leur interdire la mer : c'est par cette 
voie que les Romains tentèrent d'établir des communi- 
cations directes avec la Chine. C'est ainsi qu'arriva la 
première ambassade romaine signalée par Man-tua-lin^ 
eçUe qui vint à la cour de Houan-ti (165 ans ap. J.-C.) 
de la part de An-tun (Marc-Aurèle, l'un des Anto- 
nins) (2). 

Pour apprécier Timportance de cette tentative qui 
ouvre une ère nouvelle aux relations commerciales, il 

(4) Klaproth, Tableaux histmques de V Asie, page 42. 
(8) 11 n*est pas douteux, dit Klaprolh^ que le roi Àn-tun (An- 
touin), mentionné dans ce récit, ne soit Marc-Âurèle. 
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faut examiner quelles étaient les routes suivies en 
Orient par le commerce durant le premier et le second 
siècle; il est d'ailleurs indispensable^ dans une histoire 
du commerce de la soie, de les décrire avec quelques 
détails. Les renseignements géographiques qu'ont lais« 
ses Strabon (né vers Tan âO av. J.-C), Pline (23 i 79 
iq>. J.-'C.), Ptolémée (125 ap. J.X.) et l'auteur inconnu 
du Périple de la mer Erythrée, permettent de retracer 
les différents itinéraires (i) des marchands qui allaient 
chercher dans Tlnde les épices et dans l'Asie orientale 
les étoffes fabriquées par les Sëres. 

La route la plus septentrionale partant de la mer 
Noire suivait le Phase jusqu'à Sarapane ^ gagnait par 
terre le Cyrus (2), descendait ce fleuve jusqu'à la mer 
Caspienne ; iq)rès avoir traversé la mer Caspienne, on 
remontait TOxus jusqu'àla rivière Icare, puis on péné- 
trait dans la Bactriane (3). Le plus important marché 
sur cette route était, suivant Strabon, la ville de Dios- 
curias. 

Plus au sud, une autre route sortant de la Mésopota- 

(4) Heeren, liv. m et liv. ii, et Montesquieu, Esprit des tofe, 
liv. XXI, ch. 46, examinent et décrivenl ces itinéraires. 

(%) *Av«nXc(t«i (&«xpiSxpttndvwv.M* Sdtv ictCsuovfftv M t^v Xvpbv.. ' 
Strab., lib. xi, cap. i, § 47. 

(3) «... In Bactros septem diebus ex Indià perveniri ad Icarum 
» fiumen^ quod in Oxum influât^ et ex eo pcr Gaspiuni in Gyrum 
»> subvectas, quinque non amplius dierum, terreno itinere ad 
» Phasim in Pontum Indicas posse devebi ttierces. » Plin., ïïist. 
nat., lib. vi, cap. 49. 
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mie se dirigeait d'abord au nord (par 36 degrés de latit.), 
afin d'éviter le désert situé entre la Perse et la Médie, 
passait par Ecbatane, Rhagse, le défilé des portes Cas- 
piennes, seul passage praticable entre les monts Hyrôa- 
niens et le désert, et aboutissait soit dans la Parthie par 
Hécatompyle(Damegan aujourd'hui, suivant d'Anville), 
soit dans TÂria par Alexandrie (aujourd'hui Hérat), soit 
dans la Drangiane par Prophtasia (aujourd'hui Zarang). 
Plus loin, à l'entrée du Caboul , se trouvait Ortos- 
pana fl), station importante où se croisaient les cara- 
vanes venant de Bactres (aujourd'hui Balk) et celles qui; 
traversant le fleuve Choès, tenaient de l'Inde par Ta- 
xila (2). 

Ces deux routes intérieures, probablement fréquen- 
tées depuis une époque fort reculée pour aller^ à travers 
l'Asie occidentale, de k Méditerranoée jusqu'à VIndus, 
traversaient les contrées soumises aux Parthes, et l'ac- 
cès en était interdit aux négociants occidentaux. Elles 
aboutissaient Tune et Fautre à ces vallées de la Sogdiane 
et de la Bactriane depuis longtemps célèbres par leur 
proi^érité et leur civilisation» et à ces riches pays 
qu'arrose le cours supérieur de l'Indus et qui forment 
aujourd'hui le Caboul et le Pendjab. C'est là que se 

(1) A 4 6 lieues à peu près de Gaudahar. 

(2) On trouve rindication de cette route dans Strabon, liv. xiv^ 
chap» 8^ etdansPline^ liv. vi, cbapé 49. L*auleur latin suppose 
que c'est la route qu'a suivie Aiexandre. 
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concentrait le commerce avec la Sérique et avec Flnde. 
Pour aller plus loin, il fallait traverser de hautes monta- 
gnes et de vastes déserts : les caravanes n'ont dû sV 
hasarder que lorsque les conquêtes des Chinois eurent 
ouvert une voie de communication protégée par de 
nombreuses stations militaires. La prolongation de ces 
routes jusqu'à la Chine était donc de création toute 
récente au premier siècle. 

La première étape dans l'Asie centrale, était, suivant 
Ptolémée , le lieu nommé la Tour de pierre (1). C'est un 
énorme rocher qui subsiste encore, formant saillie et 
taillé régulièrement en colonnes (2). Placé au centre de 

(1) ptolémée, liv. vi, chap« 43. Sa eituaiion est par 44*'delaii- 
tudô norc) et vers 80» de longitude est, méridien de Paris. . 

(2) Cette tour existe encore sous le nom de Chasotun (les Qua« 
rante Colonnes], et elle est le rendez^vous des marchands, qui la 
nomment plus communément Takt-Souleyman (Tour de Salomon). 
C'est un rocher qui offre aux regards deux rangées de vingt co- 
lonnes taillées régulièrement. La route qui de Bokhara, ville qui 
est aujourd'hui, comme autrefois Bactres, l'entrepôt du commerce 
de.rinde et de la Chine, se dirige vers ce dernier pays, passe par 
Samarcand, Kokand, Takt-Souleyraan , Osch, Kachgar, lerkin, 
Pékin : elle suit donc le môme tracé qu'autrefois. Voir Heeren 
(liv. m, sect. 2), à qui ces détails sont empruntés. — Une autre 
opinion a été émise par M. Reinaud. <j On trouve, observe ce sa- 
» yant, à peu de distance (du lieti indiqué par Heeren) la ville de 
» Taschkend située-sur les bords du Yaxartes, et le mot taschkend 
» signifie en lurk château de pierre. Albyrouny, qui écrivait à une 
» époque où les anciennes traditions avaient pu se conserver, dit 
» positivement que Taschkend répond à la Tour de pierre de Pto- 
» lémée. Ne serait -il pas plus naturel -de placer le véritable ren* 
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l'Asie, dans le défilé d'Hoschan le plus facile à franchir, 
ce rocher servait comme point de repère au début du 
voyage. C'est là que convergeaienttoutesles caravanes 
parties de la Bactriane et de l'Inde pour les pays situés 
au delà du désert de Gobi et connus sous le nom général 
de Sérique. Â quelques journées de la Tour de pierre 
était une station au passage des monts Imaûs (le Be- 
lour actuel); là, les caravanes se réunissaient afin de se 
prêter un secours réciproque dans la traversée du désert 
qu'infestaient des tribus nomades et rapaces. En sortant 
de ces gorges, elles entraient dans le Kachgar et se 
dirigeaient à travers la petite Boukharie, en visitant 
Aksou et Khotan (villes nommées Câsia et Auxaxia par 
Ptolémée), jusqu'à Sera-Metropolis (Kan-tcheou), der- 
nière étape connue de cet itinéraire. 

Ce voyage, depuis le mont Bolor jusqu'aux fron- 
tières de la Chine, a été fait au septième siècle par un 
pèlerin chinois Hiouen^thsang : la description qu'il en 
a laissée et qu'a traduite M. Stanislas Julien (1), donne 
à penser combien de périls il fallait braver pour l'entre- 
prendre cinq siècles auparavant^ Même au septième. 

» dez-vous des caravanes à ïaschkend et de ne considérer les deux 
t tours de pierre marquées sur les cartes de Ptolémée que comme 
» des* espèces de corps de garde placés dans les gorges les plus 
» dangereuses ?» fîe/af ion des voyages faits par les Arabes et les 
Persans dans V Inde et à la Chine. Discours préliminaire.- 

(4) Histoire de la vie de Hiouen-Thsang et de ses voyages dans 
Vlnde^ par M. Stanislas Julien. 

I. 7. 
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siècle, à ehaque inslant le voyageur est attaqué par des 
Toléurs; les fatigues et les pmations qu'il faut subir en 
traversant iei le désert, là, les hautes montagnes qu'en- 
veloppent des tourbillons de neig^, causent la mort de 
plusieurs personnes de sa suite; et cependant, protégé 
par son titre de vénérable et de maître de la loi , 
Hiouen-thsang reçoit de tous lesprinces accueil bien- 
veillant et escorte. C'est ao seuil de la Chine que Tas- 
saillent les périls, et il faut que le voyageur fasse appel 
à sa foi pour continuer le pèlerinage i peine commence* 
Tous les pronostics les plus sinistres se présentent : au 
moment de pénétra dans ces régions centrales, peu 
connues des Chinois malgré leurs expéditions antérieu- 
res, Hiouen-^tsang rencontre un vieillard qui les avait' 
parcourues et auquel il demande des rraseignemeote. 
Celui-ci s'efforce de le détourner de son ^itreprisc, 
lui dépeint ainsi la contrée qu'il faut traverser : « Les 
routes de l'ouest sont mauvaises et dangereuses \ tan- 
tôt on est arrêté par un fleuve de sable, tantôt par des 
démons et des vents brûlants* Lorsqu'on les rencontre^ 
il n'est personne qui puisse y échapper ; souvent des 
caravanes nombreuses s'y égarent et périssent* » Il est 
impossible de mieux représenter la frayeur qu'inspi- 
raient ces déserts du centre de l'Asie (1). 

(<) Pline avait recueilli les notions suivantes sur eet itinéraire 
du delà de la Bactriane : « Inhabitabilis ejus prima pars, a Scy- 
» thico promontorio, ob nivcs j proxima inculta,8œvitia gwititim. 
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Comme pour confltmer ce que disait Ptolémée de cet 
itinéraire, voici les observations de la science moderne 
sur le seul pasUge ouvert au milieu des monts Thsoung- 
ling (1). « Une dépression sépare le massif de Pamir du 
massif Âltalque : cette dépression, où les eaux accu* 
mulées donnent naissance à de nombreux et vastes lacs, 
forme un pays de plaines, de vallées et de pâturages qui 
porte aujourd'hui le nofai de Dzoungarie. C'est la seule 
communication qui existe entre les steppes élevées de la 
Mongolie et les plaines basses qu'arrose la Sir«deria 
(Yaxàrtesdes Grecs) ^ C'est par cette issue naturelle que 
se sont faites depuis les plus anciens temps les innom- 
brables migrations qui ont versé tant de tribus nomades 
vers la mer Caspienne et les plaines Sarmatiques ; c'est la 
seule route que puissent suivre les caravanes. » Hioufen* 



• Anthropopbagi Scythe insideat^humaniscorporibus vescentesi 

• Idéo juxta vasts solitudines, ferammque multitudo, haud dissi- 
j» milem hominum immanitatem obsidens. Iterum deinde Scytbae, 
)i iteramque déserta cum belluis, etc.» Hist. na^, lib. vi, cap. 20. 
— Au n* siècle» nous retrouverons dans les bisioriens arabes^ 8ur« 
tout dans Massoudi, des renseignements qui confirment pleinement 
le récit de Hiouen-thsang. M. Reinaïud a exposé avec un profond 
savoir, dans plusieurs ouvrages, les différentes routes que suivait le 
commerce arabe au neuvième siècle : nous aurons plus d'un em* 
prunt à lui faire» heureux de rencontrer un, pareil guide^ lorsque 
nous étudierons l'histoire de la soie durant la seconde période. 

^i) C'est d*aprâs les observations de M. de Humboldt que 
M. Stanislas Julien fait la description de ce passage. Nous la co- 
pions dans la préface du volume intitulé : Histoire de la vie et des 
voyages de Hiouen''th8ang. 
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thsang employa sept jours à traverser ces goi^es diffi- 
ciles, et cependant les souffrances qu'il endura furent 
moindres que celles qu il trouva au passage de THindou* 
kouch (le Paropamisus ancien]. 

Les difficultés et les dangers de ces routes, ainsi que la 
nécessité de plusieurs intermédiaires pour les parcourir, 
expliquent pourquoi Straboh et Pline eurent si peu de 
renseignements sur cette contrée éloignée qu'ils nom- 
mèrent la Sérique et qu'ils placèrent à la limite du 
monde connu du côté de Foriént. Le séjour d'Alexan- 
drie et Taccroissement que prirent au deuxième siècle 
les relations entre la Chine et TAsié centrale permirent 
à Ptolémée d'obtenir sur la Sérique quelques notions 
nouvelles. Mais à cette époque une autre source de 
renseignements sur la Chine s'ouvrait ; nous voulons 
parler des communications maritimes (1). Nous en avons 
la preuve dans le nom Sinœ donné par le géographe 
d'Alexandrie au peuple qu'il place sur le littoral le plus 

(4) Y avait -il dès le premier siècle des relations marilimes 
entre Ceylan et la Chine, et les vaisseaux chinois arrivaient-ils 
dans le voisinage du cap Gomorin ? Nous ne croyons pas que Ton 
doive interpréter dans ce sens lé passage où Pline, parlant des ren- 
seignements fournis par les ambassadeurs de Ceylan, dit : « Ultra 
» montes Ëmodos Seras quoque ab ipsis aspici, notes etiam com- 
)> mercio;patrémRachi(e commcasseeo^ advenis sibi Seras occur- 
» sare.' » Hist nat,, lib. yi, cap. 24. Le père de Racbias, en 
admettant que leVécit de ce dernier fût Véri.dique, avait pu aller 
dans la Sérique en traversant Tlnde, et rien n'indique dans le 
texte qu'une autre roule ait été suivie. 
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éloigné vers Test. Sinw a pour origine le mot arabe Sin : 
pour les navigateurs arabes Sin c'était le pays de Thsin, 
la Chine. Ptolémée avait donc une double notion de ce 
pays : Tune venue par terre, si nous pouvons parler ainsi, 
et qui le désignait sous le nom de Sériqtie on pays pro- 
ducteur de la soie, Taujtre arrivée par mer et qui le dési- 
gnait sous son véritable nom de Sin ou pays de Thsin. 
Comme il fermait Tocéan Indien du côté de l'orient, 
suivant les traditions reçues jusqu'à lui, il ne pouvait re- 
garder comme identiques, indépendamment de la diffé- 
rence des deux noms qui n'offrent aucune similitude, la 
Sérique située dans l'intérieur des terres et le pays de 
Thsin situé sur le bord de la mer ; il les plaça donc l'un 
et Vautre à l'extrémité de l'Orient, la Sérique, au nord, 
dans le continent, et le pays des Sines, au sud, le long du 
Sinus Jifagnus, donnant ainsi deux places à une même 
contrée. 

Cette erreur de Ptolémée a été évitée par l'auteur du 
Périple de la mer Erythrée que nous tegardons comme 
postérieur au philosophe alexandrin (1). Il est vrai que 

(I) Nous avons adopté l'opinion de M. Reinaud, qui place dans 
le. troisième siècle de notre ère l'écrivain du Périple. Nous rappel- 
lerons quelques-unes des raisons que le savant académicien trouve 
dans le texte même du Périple^ pour prouver que Fauteur a visité 
la mer Erythrée après que les Sassanides eurent détruit Tempire 
des -Ârsstcides : la présence récente des Persans sur le rivage de 
TArabie^ Xôîpa p«p6apo; oOx Itt xïjc paai).eïa; â>.X'Y)6T) x^i; UépaiSoc, 
la domination des Persans établie sur le golfe Arabique; une ville 
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ce voyageur, si prolixe dans la description de tout ce 
qu'il a vu ou appris^ s'arrête à Barygaxa, et que , pour 



nouvelle, Obollah, •AnéXoYo;, élevée auprès de Charax déchue de 
son titre de eapitak dani la llétène qui a perdu son autonomie ; 
les contrées que baigne Tlndus désolées parles princes par thés qui^ 
chassés de la Perse, se sont jetés sur llndo-Scythie et s'en dispu- 
tent la possession^ fit^mltUtatin^h TIoi^Bav iruvixâc AX>4Xote ^^^tiiitév* 
Tfliti Mémoire sur la Métèm et la Characéne* — Nous ferons, eu 
cuire, remarquer que le pays de Thsin, etv, s'étendait, suivant le 
Périple, jusqu'à la nier Caspietine, yiyzioLi tï ffuvopiÇeiv loîç àmtU' 
T{)«{ftti<tot; (àipiei ^^ n6vtoti %«l tfii Ké9ittii( 0«Xiff9v|ç, e% qui avait 
lieu au commencement du troisième siècle, sous les Han, empe- 
reurs dont l'autorité était reconnue dans toute TÀsie centrale. Nous 
ajouterons que leë renseignementë fournis par le Périple lur le 
commerce de la soie indiquent une époque peu antérieure au siè* 
cle où la consommation des soieries prend dans l'empire romain une 
énorme extension que nous verrons blâmée par les pères de TE- 
gliie et par Ammien Mareellin* ËnfiDi ce voyage de eireumnavi- 
gation autour de la mer Erythrée ne peut-il être regardé comme 
une tentative analogue à celle que fit plus tard Cosmas, c'est-à-dire, 
comme une mission officielle confiée par le gouvernement rotnain 
à un agent intelligent et parfaitement instruit de tout ce qui con- 
cernait le commerce àe l'Inde; et cette pensée ne conduitrelle pas 
naturellement ft placer celte mission au moment où, les communi- 
cations de l'empire romain avec le golfe Persique étant interrom* 
pues, il devenait important pour le commerce de rétablir des rela» 
lions directes entre l'Egypte et l'Inde? Le soin avec lequel le voya- 
geur note, pour chaque marché, le caractère du prince qui règne 
sur la contréct les moyens à employer pour s'assurer sa bienveil- 
lance, les marchandises qu'on importe et celles qu'on exporte, les 
villes où il faut aborder pour écouler tel ou tel produit, les ports qui, 
dans chaque royaume, sont désignés pour la perception des droits, 
les difficultés de la navigation lô long de la côte etc., tout vient 
à l'appui de cette supposition, qu'il avait un voyage d'eiploration 
à faire en vue de quelque grande entreprise commerciale* 
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U>m les pays au ddà de Ceyliudi se défiMtdesrenseigne- 
monts qu'il n'a paa contrôlés, U s'abstient. Il ne dit rien 
des relations maritimes avec la Chine; ce qui prouve seu- 
lement que les navires chinois n'avaient pas mcore pé«- 
nétràdans la m^ Erythrée ; mais ses notions sur le pays 
de la soie sont précises. Pour lui, en effet, il n'y a qu'une 
contrée d'où viennent les produits sériques, et il lui 
conserve son vrai nom, 6iv (i), c'est-à-<lire Tbsin, car 
le 6 correspondant à th doit, d'après les grammairiens, 
avoir la prononciation sifflante du ik anglais (S). 

L'auteur du Périple hésite cependant devant les noms 
barbares des villes dont on lui parle, et, suivant un usage 
»ns doute accepté (3j, il dé^gne la principale ville sous 
le nom de 6n^, dérivé de celui de 6<y. Cette ville, c'est 
l'entrepôt de la soie et des soi^ies, c'est le marché où 
les étrangers vont s'approvisionner des produits de la 
Sérique. L'importance qu'elle a pour nous nous déter* 
mine à insister sur la position géographique qu'elle 
occupait, d'autant plus que Ptolémée donne ce même 
nom âîvm à une ville qu'il place dans le pays des *Sine$. 
Nous devons nous demander si les deux géographes ont 
voulu ])arler d^une même ville* 

(1) ^ïi ^i t^^ 9?va tath^ «Ox i^Tiv tOxtpû; àirf X6tiv. 

{%) Il s'en ojGTre uo exempliç sensible cUos ime çiUiioa de Foriti^: 
De bysso anfigr., pag. 414. 

(3) Ptolémée, dans la carte de la Seythie et de la Sérique, 
donne à presque toutes les villes un nom dérivé du nom du peuple 
qui habite la contrée. 
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En ne consultant que l'analogie des noms, on pourrait 
peut-être retrouver la position de 6êvat dans celle de la 
ville chinoise de Tsing-hai^ placée par Klaproth non 
loin de la ville moderne de Canton. Mais ce savant 
donne une meilleure raison pour voir dans Canton la 
ville nommée par Ptolémée Qïvou. « Malgré la configu- 
ration informe que Ptolémée donne à la partie sud-est 
de l'Asie, dit-il, on reconnaît aisément sur ses cartes 
la presqu'île au-delà du Gange, le golfe de Tonquin et 
la càte méridionale de la Chine. Il appelle les habitants 
de la dernière et ceux de Tonquin livoct, Sinœ^ parce 
qu'ils se trouvaient alors sous la domination chinoise. 
Leur capitale TAmce()^ /xYîrpcTroXtçQeîvaijest très-vraisem* 
blablement Canton de nos jours ou du moins une ville 
qui existait dans son voisinage, car Canton a changé 
plusieurs fois de place, comme on le voit par l'histoire 
de la Chine. Ptolémée a prolongé la côte méridionale de 
la Chine au sud, tandis qu'elle se dirige de l'ouest à 
l'est; telle est la cause pour laquelle sa carte est toute 
bouleversée; il suffit de la retourner pour reconnaître 
la position de Canton dans Jftmœ, et le Bocca Tigris ou 
Y estuaire du Tigre dans le golfe des Sinœ (rcôv lîvm xcX- 
TToç). On y voit même le Ta-hiang ou Si-kiang^ sur la 
rive septentrionale duquel Canton, ou la capitale des 
Sinœ y est située. » (1). La ville indiquée par Ptolémée, 

(4) Ménoire sur les noms de la Chine, Joum,asiat.,}aLny. 48S7. 
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ville ouverte au commerce maritime, et située sur la 
côte orientale de la Chine, c'est Canton. 

La ville nommée ©«vat par le Périple est une ville 
située dans l'intérieur des terres ; elle n'est donc pas 
la même que le Qîvui de Ptolémée. Ce doit être, comme 
plusieurs géographes modernes l'ont supposé, la Sera 
metropoîis du philosophe alexandrin, c'est-à-dire, une 
ville située ilon loin de Kcm-tcheou. Car il existait in- 
contestablement à la limite occidentale de la Chine> et 
sur les confins du désert de Cobi, une station impor- 
tante et un grand marché des produits chinois deman- 
dés parles caravanes de l'Occident. De là, les marchan- 
dises étaient transportées à travers la petite Boukharie, 
comme nous l'avons vu, vers la Bactriane ; puis, nous 
dit le Périple, elles étaient voiturées vers Barygaza, sans 
doute parce qu'à cette époque Tlndus n'offrait pas aux 
commerçants assez de sécurité (1), ou bien elles sui- 
vaient le cours du Gange (2). 



(1) Nous avons vu dans une note précédente que les contrées ar-* 
rosées parTIndus n'avalent alors aucun gouvernement régulier. 

(2) ôivai, àç* f.çTÔtè Ipiov xai t6 v^ji-a xal tô 606vtov xi air\pi%6v el; ta 
Pftpt^Y^Ca 8ià BàxTpcov TteÇYi çépexat, »ai el; Tîiv AijiupCxYiv woXtv Stà toû 
Tonoy îtotaiiov. Anon. per. maris Erylhr., § 64. Geographici 
Grœd minores. — Forster corrige cette version et indique le 
mot Bapdlxoupcov au lieu de BàxTpwv ; il ^fâit ainsi passer les ca* 
ravanes qui venaient de Thinae par un pays que les géographes 
placent vers le Bengale, à Touest d*Araoan. De bysso antiquo- 
rt4m, pag. 25. Ce serait supposer une route par le Tubet, route 

I. 8 
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Les soieries en effet, une fois aitirées dans llnde/ 
étaient dans les mêmes conditions où le commerce itovt^ 
vait les marchandises indigènes de cette contrée. Les 
unes et lés antres n'étaientplui dans Tintériear de Tfode 
comme axai le reste de TOriefat répandues par l'en- 
tremise des caravanes (l)f parce que les routes étaient 
belles, sûres et praticables eux chariots. jLes pèleri- 
nages vers les villes saintes comme Oztoe (3) (Oudjein^ 
dans le pays des Mahrattes) et Tagara (l'ancien Deo- 
ghir, dans le Decan) citées par le Périple^ devenaient 
roccasion de marchés où le commerce se liait kU 



qôi ii^eêi m^tiotmée nulle part Nous en âppellerofisi ttif es pdiai 
à l*opinioQ d^un des orientalistes les plus éminents de notre siècle, 
c Ce n^est jamais au travers du Tubét^ dit Abel Rémusat dans son 
w Métnoire mt Vfttknsùm deVmpité Chinoië tm TOcàtdent^ que 
» les iuvasioBf militaires^ les couMuuliicatioBs Ou m^nM iea sim* 
» pies relations commerciales ont pu avoir lieu régulièrement. 
» On a toujours été forcé dé tourner ces Immenses chaînes de mon- 
n tagnes, et de prendre sôit au midi la route de Viaàê^ soit au nord 
» celle des déserts de la Tartarie^ quand on a voulu passer de la 
» Chine en Perse. Les montagnes du T ubet, presque partout inac- 
» cessibles^ se groupent et se relèvent encore aux deui eiirémltés 
» de ee pays). et la ebidne qui est à l^orient de Caboul, nuti 
i> que celles qu'habitaient les Kiang et les Ti à l^oceideùt de la 
* Chine offrent des passages si étroits et si difficiles qa^on ésl à 
1^ thaqué instant obligé d^y faire usagé d'échelles et de ponte to^i 
n lantt. yp Mémoires de l'Académie de$ Imcriptiom tt BMit^ 
Lettres, t* tiii, page 443. . 
(I) Tous ces détails sont dans Heeren, liv« tu, lieet* 1 
(S) D'Ozène^ suivant k Pétiple> on apportait à Birygica tOittf 
espète de tissus, des soieries et de la soie, mhw «a^ftiav uH oi)fi- 
x6v, x«l iwXtJxivov, *ai v^ita* 
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dévûUo». Ainsi sa fondaient les entrepôts dans eer- 
taines villes du centre ; les marchands du Gu:^erat et 
du Malabar venaient s'y approvisionner des produits 
recherchés par le luxe des Occidentaux : épiées, pier^ 
rmes, mousselines, soieries « etc., puis retournaient 
en trafiquer dans les ports que fréquentaient les navires 
ar^es et égyptiens. Lps principaux marchés maritimes 
où se débitaient les soieries et la soie étaient, au dire du 
Périplei le port de Minnagara (1) (auj. Al-Mansora dia- 
prés d'Anville), situé à remboucbure de Tlndus, et 
celui de 6aryga3:a(S) (aujourd'hui Beroak), situé dans 
le golfe de Cambaye, Il faut sans doute y joindre le port^ 
de Mus^iris (aujourd'hui Mangalore), situé dans le Lymi- 
rique et l'une des échelles les plus importantes de la 
eâtede Malabar au premier siècle (3), 

Evidemment le commerce maritime oiïmi pour les 
marchandises de Tlnde et par suite pour les soieries un 
écoulement plus facile et surtout plus régulier eu égard 
aux difficultés que créaient les guerres avec les Parthes 
pour le commerce par terre. Aussi/les routes maritimes 

(4) 'AvriçopiCMan j$è ngtrtQu tUXlùt^ XvHWv, vipSoç, hqi) KwXXdîvoç 
U^oç xal ffàçiipoç, x«£ ffr,pixo{ $lp[*qfTa, }^%\ $0qvjov x«l vYJyLgt çy|ptxpv>xai 
'IvBixov ii6>av. Périp,, l 30.— Nous ferons remarquer la forme in- 
dienne conservée par le Périple, Jlf wnagara; Isidore de Characène 
dit Mlv Trô>.i?. Geogr. min», page 250, édit. Didot. N'est-ce pas une 
preuve de l'exactitude des renseignements du Périple? 

(î) ^épC«fl(l yoll }tijlCl«V, Xttl éè^VlOV tCttVToToV, Hftl OVlplXOV, Xttl (i.O- 

X^X^vov, xa2vfi(&ot,Kalfcéiccp\ (Aaxp6v. Perip.,^ 40 et § 64. 
(3) PHne. thiU nat.y lib. vi, cap. «7. 
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furent-elles principalement recherchées par les négo- 
ciants occidentaux. 

Les Romains eux-mêmes n'étaient pas commerçants; 
la loi Claudia (Ij interdisait aux patriciens de faire le 
négoce; d'ailleurs « leur génie, leur éducation mili- 
taire, la forme de leur gouvernement les éloignaient 
du commerce (â). » Mais les riches déployaient un luxe 
inouï qui semble avoir commencé depuis la fin des 
guerres puniques (3^),et auquel toutes les nations étaient 
appdées à contribuer. Ce luxe, résultant d'abord des 
richesses apportées à Rome à la suite de la conquête et 
' du pillage des pays qui entourent la Méditerranée, 
avait créé des besoins. Lorsque les pays conquis eurent 
été épuisés, un commerce régulier dut s'établir pour 
satisfaire la consommation. Ces relations prirent un si 
grand développement en Orient à dater du premier 
siècle, qu'on est effrayé de la somme énorme qu'attei- 
gnait annuellement l'exportation du numéraire pour 
l'Inde (4j au dire de Pline; car la plus grande partie des 

(<) Loi rendue sQus le tribunat de Glaudius, pendant la seconde 
guerre panique. Voir Huet^ Commerce des amienz. 
{%) Montesquieu, Esprit des lois, liv. xxi^ chap. 4 4. 

(3) Les plaintes de Gaton contre le luxe de son époque en sont 
la preuve. 

(4) « Dignares, nulle annolmperii nostri minus H -S quingen« 
» ties exhauriente India et merces remitlente, quae apud nos cen- 
>» tuplicata veneant. » Plin. , Hist, ncU. , lib. vi , cap. S6. 
Ces cinquante millions de sesterces (H-S. guingenli'es, cinq cents 



Digitized by 



Google 



PREMIÈRE PARTIE. CH. 11. 447 

achats ponr le coïnpte des Romains devait être soldée 
en espèces, faute de moyens d'éch«ige. Les Arabes, 
les Juifs et les Grecs étaient les intermédiaires de ce 
commerce, et comme autrefois la mer Rouget et le 
golfe Pendque, étaient le rendez-vous des naviga- 
teurs. 

Le rôle de TEgypte, depuis que lesRomains l'avaient 
réduite en province romaine (an S9 av. J. -G.] était 
devenu plus important (1). Elle en était redevable i la 
découverte d'Hippalus, qui, osant le premier, au com- 
mencement de noire ère, s'abandonner en pleine meri 

fois^ent mille) absorbés par Flnde seule, représentent la moitié 
des sommes qu*on exportait pour TOrienU Pline, dans un autre 
passage, en évalue le montant, avec restimalion la plus modérée» 
dit-il, à cent millions de sesterces : « Minimaque computationà 
n millies H -S annis omnibus India et Seres peninsulaque illa 
» (arabica) imperio nostro adimunt. » Lib . xii. Qu*on calcule le 
prodigieux total auquel on arrive en additionnant ces exportations 
annuelles de numéraire faites régulièrement pendant près de quatre 
siècles, et on comprendra la justesse de celte observation de Mon- 
tesquieu : « Je suis persuadé^qu'une des raisons qui firent aug- 
» monter cbez les Romains la valeur successive des monnaies, fut 
» la rareté de Targent causée par le transport continuel qui s'en 
> faisait aux Indes. » Jaquet a fait précéder un de ses mémoires 
sur les médailles indo-scythiques, de réflexions très-intéressantes 
concernant la quantité de Tor ainsi amassé dans llnde. Journal 
asiatique^ septembre 4840. 

(4) Suivant Strabon, vingt navires au plus sortaient du golfe 
Arabique du temps des Ptolémées, tandis que de son temps cent 
vingt navires partaient de Myosbormos, 5Tt xal éxatèv xal irxotft 
vJItc nXcoitv i% Mvà96p|&ou icpo< tijv IvSix^v Kpéxtpov i%\ tftv DtoX»- 
IMMttv paaiXI«dv éXCY«*v««VTdiiaat ^o^ouvtcdv icXeiv x«l tôv Iv^ixàv <!&• 
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rimpuUiim des mouMons, avait de bôauooup abrégé la 
duréa de la navigation ven Tlade (IJ* Au lieu de deux 
ans et demi qu'avait mis la flotte de Darius jpour venir 
de riodus dans la mer Rouge, il suffisait de quarante 
jours, au dire de Pline, pour aller d'Ocelis (aiqourd'hui 
Ghela) àMuziris, sur la côte de Malabar ; et les navirea, 
profitant des deut moussons, partaient au solstice d'été 
avec les vents qui soufflent de l'ouest vers l'est, et 
revenaient en janvier avec les vmts d'est. Qatre cet 
avantage, les voyageurs avaient encore celui de ne plus 
^tre exposés, comine on l'état précédemment, aux 
dangers d'une longue navigation dans le golfe Arabi- 
que {%). Tyr n'était plus le centre du mouvement com- 
mercial de l'Asie occidentale. Alexandrie lui avait suc- 
cédé et était devenue, suivant l'expression deStrabon, 
le lieu du monde du plus grand commerce. Elle avait le 
monopole des choses précieuses qui n'étaient que de 
transit, et ^i, payant un droit d'entrée et un droit 
de sortie, fournissaient un important revenu au trésor 
romain (3)« De là, un changement de direction de la 

liffivKHt H^nv* Ub. Il, Mp. 5> § 41.— Plus loiDj dans la dêicrîp- 
tioa df rSgypto, le mtoâ auteur dii que de grandes flottes Tont 
dans Hode et rEtblopie, «^eèiisl<rr6Xoi|iiY^oi. Ub. xvii, eap. 4^ 
§43, 

(0 Plioo, Arriea et le Périple citent le fût que r^pelle Montes- 
quieu» 

(I) Ou avait uianmoius un asseï long tmjefsu? Umer Ronge, 
ear Pline eempta trente jours pour aller d^Oeeits I Béréniee. 

(3) *û< Tè WXi) 8iic).<tft« «vvéYit«t, Tét |i^v ulmiyéfi^^ «à Se l(«Yé- 
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route àtrarerd l'Egypte t !# iràjetpâf HithiM de Suez^ 
d'abord maintenu à pmAê traie par leê penAéfê F'tolé^ 
mées , afiit dû être dbflndofifté (i). Les maires tifirént 
aborder i Béréniee (aujourd'hui le rim% CùÈêejf)^ tille 
bâtie par ordre de Ptoléuito Fliiladelplie sur la edte 
ooocidetitale de la mer Rouge^ daM le pays de» Tro*' 
glodytes. 

8oM la domination dést ftomi^ni^, Myoïsboffiids (ftuj. 
9itfatige^ul«Bahri), situé non loin de Bérénice (8), et 
poorm d'un meilleur port, fut surtout firéquenté; on y 
percevait les droits de douaue sur lesmàrebandisesi 
aussi, deviut'il le rendess^totis des négodants de tous 
les pays. Strabon et le Périple te désigneùt eofiittie le 
premier port de TEgypte (^. De Myoshormos les eolis 
chargés sur des chameatit étalent portés jusqu'à Gop^^ 
tds (4) (au}. Keft dans la Hante^Egypte), traveiwnt 



Xiiov l9Tl %a\ toçtn'ftXxdk Ixtoc. Strab., lib. XTii, cap« i, § 43« 

(4) Voir dons le tome vi du grand ouvrage sur rexpéditîon d'E- 
gypte, un mémoire de M. Rozière sur la géographie comparée et 
\*9aitïeû état dé là itier timgé. 

(2) Pline et Stfabom disent que Bérénice n'avAit pal de poft, et 
tfoié léÉi Hatires q«i y déchargeaient letrs eargalsoiM, allaient ttouil- 
isr dafitf lé port de Myoshormop. (Toir mit les détails de cette rotité i 
Sttab., Mb. iviî, cap. I, 8 46, et lib. îVi, càp. 4^8 84. — Win, 
lib. % cap. 83,**- le Périple de la mer Erythrée.) 

(4) Du tempe dés Ptdéméeê^ onee stations milifftirei/ où lee eam-^ 
▼aûes (foittftie&t des Idgetnents et de Veéi, partageaieat eis dmi2d 
intervalles à peu près égaut la route entfs Coplos et Bérétiice i 
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mosi le désert qui sépare la mer Rouge du Nil ; puis ils 
descendaient le Nil jusqu'à Alexandrie. 

Quelques soieries arrivaient par cette route; mais, 
comme nous Tavons vu, les étoffes chinoises étaient ap- 
portées dans rinde septentrionale» et dans des entre- 
pôts situés près des bouches de l'Indus, par conséquent 
beaucoup plus rapprochés du golfe Persique que du 
golfe Aralnque. La principale voie maritime suivie par 
le commerce des soieries devait donc être cette ancienne 
route si fréquentée qui conduisait desi rivages arabes du 
golfe Persique aux côtes de Tlnde, d'autant plus que la 
Mésopotamie, la Syrie et PArabie faisaient elles-mêmes 
grande consommation d'étoffes 'de soie. L'importance 
de cette voie de communication avec l'Inde est attestée 
par les efforts que firent les empereurs romains durant 
le premier siècle pour maintenir des relations ami- 
cales avec les Arabes de la Gbaracène , puis par la 
grande expédition de Trajan entreprise parce que. ces 
relations s'étaient altérées au second siècle de notre 

pour les franchir on employait douze nuits, car on ne voyageait 
pas le jour à cause de la chcdeur. Strabon ne compte que six ou 
sept jours de marche, < $'dSd; éativ iÇ fj lîiTà ^(upcov, parce que 
des citernes creusées dans le désert permettaient de voyager nuit 
et jour. Il est à remarquer que si cette route du Nil était alors 
préférée, le géographe grec n*en constate pas moins un mouve* 
ment commercial assez considérable sur la rive arabique, et parle 
des relations continuelles existant entre Leuce-come (Haura des 
Arabes), Pétra et la ville phénicienne Rhinocorure (aujourd'hui 
El-Arish). Lib. zvi, cw^Â, § U. 
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ère« soit par suite des guerres des tribus entre elles 
soit par suite de Tinfluence que les Parthes avaient cher^ 
ché à exercer sur les princes arabes. « Lé motif réel de 
la grande importance que les Romains attachaient à la 
possession, ou du moins à la dépendance delà Mésopo- 
tamie, observe Saint-Martin, fut certainement le besoin 
de procurer à leurs marchands les moyens de com- 
mercer sûrement et facilement avec Tlnde en suivant 
les bords deTEuphrate, Tune des routes par lesquelles 
s'établirent en effet les communications de l'empire 
avec cette région dont le commerce offrait tant d'avan- 
tages aux Romains. C'est pour cette raison quils diri- 
gèrent vers laBabylonie ainsi que vers la partie infé- 
rieure de l'Euphrate et du Tigre toutes les expéditions 
qu'ils entreprirent contre les Parthes : rarement ils ten- 
tèrent de s'avancer dans le centre de l'empire. Comme 
tout le commerce de la Syrie, et par conséquent de 
rOccident, avec l'Inde se faisait par les bouches du 
Tigre, la clef de ce commerce se trouvait entre les mains 
des princes de la Characène (1). >» 

Pline nous a transmis les renseignements que lui 
avaient donnésles ambassadeurs arabes et les négociants 

(\) Recherches sur la Mésêne et la Characène, ^^^v Saint-Marlin, 
page 484. — « Le golfe Pereique, dit Et. Quatremère, était le but 
» des entreprises copimerciales des Romains ; c'est sur ses bords 
» qu'ils se rendaient pour aller chercher les perles du Bahrein^ les 
1» aromalos^ le coton, la soie, [et les productions précieuses de la 
» Perse et de l'Inde. » Mémoire sur le% Nabatéens, page 46. 
h 8, 
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romains (1) sur le trajet entra le golie Pers^ue et la 
mer Méditerranée : Pétra (auj« Krae), capitale (tes Naba- 
téenS) était la tète dedeas routes, dont l'une oonduisidt 
àPalmyre et l'autre i Gâta (2); de Pétra, on i^nait se 
réunir i Forath, sur les ]^ords du Pasitigris pour descend 
dre ensuite le fleuve jusqu'à C3iarax(d). Si done de no^ 
tables diangements ont été aortes dans l'ancienne 
route passant par le golfe Arabique, on n'en trouve 
aucun dans celle qui amenai les produits de Tlnde à la 

Méditerranée par le golfe Persique, TEuphrale et le 

• 

(1) i Leg^i Afibnm nottriqiM oegoiiaiorsi, qui inde Vôttara af • 
» ûrmant. • Plm.jfîtst nat*, lib. vi, cap. 31. 

(2) « Hue convenu utnimque bivium, eoram qui ex Syria Pal- 
n miram petiere et eorum quiab Gaza venerunt. >» i6tc2.-— Pétra 
était d*«iltottrf Ubui du Toyags dei caravaaei qui parc4iirai^t le 
périmètre maritime de TArabie. Le Bourg^BUmc^ As^xy] %t»^, était 
le grand marcbé des Nabatéens^ i|Aicopiov \^i^a ; et cette ville était 
coastamBeoi asiaiée par la présenca d*oae fode de marchands^ 
véritable armée, dit Strabon, qui allaient à Pétra et en reveoaimit« 
Arix^v iic0i»)v tl; i^v xal il ^; cl xa|AV)><(iiicopoi Toaourco nXi^Oei àvSpwv 
mftl Mi^ilm éStOMtfN à«f ft}6$ x«2 cftuopAç it; IIcTpâiv xoct ix II^T^a;, 
&9xt |i^ diaflptiv ^fS5tv GTpaténéSoy* Lib* ivii^ cap. 4 , § a3* *« 
Suivant Et.Quatremère^ «les habitants de la ville de Pétra n'étaient 
n point Arabes d*origine^ mais ils formaient une colonie Araméenne 
» venue de la Babylonie. et qui| rivalisant avec la population Sy-^ 
» rienne de Palmyre^ profita de sa position pour se livrer aux spé- 
» culations du commerce le plus étendu. » Mànoires 9wr k$ No- 
batéens, p. 84 • 

(3) « Deinde est oppidum quod Gharaeenoruai re|fi paret^ in Pagi* 
» Ugris ripa, Foratb nomioe^ in quod a Petra conveoiunt^ Chara- 
» conque inde tredecim mill. pass. secundo ssatu navigant. » Plin., 
Hist. nat., Ub. vi, cap« 39U 
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désert arabe. Les négoeiants romains, pour éviter les 
Parthea et lep contrées soumises à leur domination 
dmaient mieux faire ce long circuit, et, preuve re* 
marquable de l'invariabilité des usages dans TOrient, 
n nous voyons encore aujourd'hui les caravanes qui par- 
tent d'Âlep parcourir le désert dfÂrabie dans toute sa 
longueur, sans toucher à Hellah ni à aucune ville située 
sur les bords de FEuphrate, et se diriger en droite ligne 
vers Basra , qui a remplacé l'ancienne ville de Fo« 
rath (1), » 

Palmyre, toujours la reine de ees contrées et par ré** 
tendue de ses relations et par la magnifioenoe de ses édi« 
Gces, est pour Alexandrie ce qu'elle était autrefois pour 
Tyr. Placée entre l'empire des Parthes et l'empire ro« 
main (3), elle souffre des guerres qui sms cesse renais*» 
sent entre ces deux ennemis irréconciliables et que ce^ 
pendant elle attise elle-même dans Pintérét de son in« 
dépendance ; mais elle redevient prospère dès que la 
paix favorise son commerce. De nombreuses inscriptions 
retrouvées dans les ruines de cette cité la montrent 
dans un haut degré de splendeur du temps d'Adrien et 

(4) Réfleiçions empruntées à Et. Quatremère , Méfnoir$ sur les 
Nabatéens^ pag. 20* 

(2) « Palmira^ urbs pobili? situ^ divitiis solict aquis aipœnis, 
» vastoucdiqueambitu arenis inclu4it agros ac velut terris exemta 
» a rerum natura^ privata sorte inter àno imperia summa Roma- 
» nonim Parthornmque^ et prima in discordia semper utrimque 
» cura. » Plin., Hist. nat*, lib, V, cap. 24 . 
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d'Antonin le Pieux (1) : à cette époque, ses*carevanes 
allaient à Vologesocerte (2) chercher les productions de 
rinde et les étoffes des Sères, qui étaientensuite vendues 
aux Arabes, aux Egyptiens et aux Romains (3). 

Les soieries chinoises, cOèvtcv ampotov^ apportées par les 
quatre routes que nous avons essayé de décrire, n'en- 
trèrent pas seules dans la consommation de TAsie ceci* 
dentale et de Tempire romain. La soie fut aussi ex- 
portée de la Chine, et la double expression que renferme 
le Périple (4), to èpicv zè OToptxov, xod zo vfjiia^ prouve que 
la soie venait de Chine soûs une double forme : la pre- 
mière, qui littéralement voudrait*dire la laine soyeuse^ 
nous représente la soie cuite et savonnée, prête à« être 
teinte ; et c'est sous cette forme, à notre avis, que les 
Chinois, soucieux de dissimuler l'origine de cette ma- 
tière, l'expédièrent d'abord aux Occidentaux. L'autre 
expression indique le fil soyeux, la soie écrue ovalée. 
Les manufactures de l'Occident durent promptement 

(1) Heeren : Hiitoire du commerce des anciens peuples, tome v^ 
appendices. 

(}) Ville située sur rEuphrate, nonloindeSéleucie. Plin.^ liv. vi^ 
chap. 30. — « A Palmyre, observe M. Reinaud, on employait à 
» peu près le même langage et la même écriture qu'à Pétra et 
» dans la Mésène. » 'Mémoire sur la Méséne et la Characène. 

(3) Vopiscus, in Aureliano, 

(4) Voir les passages déjà cités. ^Peut-être pourrait-on encore 
voir dans le èpiov aiqpixov la bourre de soie ou la galette, c'est-à- 
dire la matière dont on fait la fîioselle et la fantaisie , matière qui, 
peignée, ressemble à de la laine. 
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s'assimiler , si Ton peut s'exprimer ainsi , une ma-* 
tière première dont l'emploi ne demandait aucun chan- 
gement dans les conditions de tissage jusqu'alors usi- 
tées (1). Nous avons déjà trouvé mention des étoffes 

(4) Le taffetas n^est autre chose qu'une toile de soie. Il se com- 
pose de la chatne dont Touvrier, à Faide de deux marches^ sou- 
lève successivement une moitié^ et delà trame qui chaque fois passe 
entre ces deux moitiés. Le métier sur lequol les tisserands faisaient 
la toile est donc le même sur lequel l'ouvrier en soie peut faire une 
étoffe unie; et cette description d'Ovide : 

CeU JDgo vincta est, sUmen secerDit anmdo ; 
Inseritnr mediom radiis inbtemen acntis, 
^ Qnod digiti expédiant, atqae inter stamina doctom 

Perçasse feriant inseeti pectine dentés. 

MeUmorpk.t lib; iv, cap. 2. 

représente parfaitement le métier du canut (nom de Touvrier en 
soie lyonnais). Les fabricants y reconnaîtront le rouleau sur lequel 
la chaîne est pliée^ les verges ou les lisses qui subdivisent les fils de 
la chaîne^ la navette que lance le tisseur» enfin le peigne qui aide 
à la réduction, -r Outre le métier, les opérations qui précèdent le 
tissage s'appliquent elles-mêmes à la soie. Un professeur de théo- 
rie pour la fabrication des soieries ne dirait-il pas : L'organsin est 
un fil de soie tordu sur lui-même et destiné à former la chaîne des 
étoffes: cet apprêt (c'est-à-dire la torsion du fil) est une chose essen- 
tielle; puis les fils d'organsin doivent être réunis ensemble par une 
opération nommée ourdissage» pour composer la chaîne ; enfin» le 
tissage C'est le croisement bien ordonné de la chaîne et de la trame. 
Or» ces observations et ces définitions se trouvent dans le dialogue 
au' Politique, où Platon» au quatrième siècle avant notre ère, fait 
allusion au tissage de la laine : Toutou 6yj tô iUv àTpdxTCj» xà axpâ- 
f IV xal fftepcov vYi(jka y'v6(jlcvov, 9TiQ(ii6va |Uv çâat xà vi)ti.a* tv^v Sa intu* 
Ouvouffav auTo xe'xvïiv, elvai otYniovixr.v,... x. t. X.— On lira avec inté- 
rêt la traduction de ce passage relatif aux tisserands grecs dans le 
onzième volume des Œuvres de Platon traduites par M . Cousin» 
page 391 à 403. 
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de soie parthes, fabriquées sans doute dans les habiles tis- 
seranderies da la Babylonie ; nous aurons bientôt à 
parler des fabriques de Tyr et de Béryte* Mais la soie 
arrivait à Rome en quantité bien minime ; car Pline dit 
(|ue les femmes romaines parfilaieat les étoffer des^Sères 
afin de sç procurer la matière qu'elles utilisaient ensuite 
à faire des tissus plus légers et plus transparents que 
les tissus sériqqes(l). Lucajn, contemporain dQ Pline, 
nous apprend que ce parfilage était aussi usité à Alexan- 
drie pour les étofiPes réduites et épaisses de8 Sères, et 
qu'il était exécuté à l'aide d'une aiguille (2). 

(4) « Unde geminus feminis nostris labor redordiendi fila rur- 
tt supique texendi. » Plin., li]), yi, eap. tO. —- Ge passage, pour 
lequel nous avons adopté riuterprétation de Saumaise^ ne poqrrait- 
il pas ne faire allusion qu'au travail des femmes romaines, qui, rece- 
v^qt la matière première, avaient encore la peine de la filer , de 
Tourdir et de la tisser? IL est à remarquer que Pline emploie les 
mômes expressions « redordiri rursumque texere n pour décrire 
le travail de Pamphile dans File de Go6> et, à coup sûr, là il n'est 
pas question de parQlage , la matière fournie par le bombyx étant 
direQtementmise en œuvre. 

(2) Voici les vers de Lucain : PharsaL, carm. x/ 

Candida sidonio perlneent peetora flio, 
Qaod Nilotis aens conpressum pectine Sernm 
SîolTit, et eztengo ]axaYit stamina vélo. 

Ils veulent dire, ce nous semble^ que Gléopâtre avait la poitrine à 
peine couverte d'une gaze de couleur pourpre, et que, pour se pro- 
curer le fil soyeux, l'arliste égyptien avait, à l'aide d'une aiguille, 
défait le tissu serré de l'étoffe sérique, puis avait fabriqué un 
tissu plus lâche et, par conséquent, plus grand que i)e Tétait le tissu 
primitif. Ces étoffes transparentes, ainsi refaites à Alexandrie et à 
Rome, devaient être des gazes, des mousselines de soie. 
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Malheureusement, les rensognements manquent to- 
talement pour l'étude de la condommation de la soie et 
des soieries tant dans PAsie occidentale que dans l'em- 
pire romain : nous ne pouvons que recueillir de vagues 
notions sur l'emploi de ces tissus à Home (1). 

Tacite dit que vers la fin du premier siècle avant 
notre ère, non-seulement les femmes mais les bommes 
adoptèrent les tissus de soie pour leurs vêtements : le 
pillage des riches et luxurieuses provinces d'Asie avait 
sans doute momentanément rendu ces étoffes assez 
abondantes dans Rome< Sous le consulat de Taurus et de 
Libon fl'an 16 ap. J«-C.), le sénat croit devoir s'opposer 
à celuxe^ et défend aux hommes « de se déshonorer en 
portant des étoffes de soie (2) . >» Tibère consulté répond 
que le temps n'est pas opportun pour censurer et que, 
s'il y a quelque chose à reprendre dans les mœurs, plus 
tard on y apportera remède. Peu après, pressé une se^ 
conde fois de se prononcer contre le débordement tou- 
jours croissant du luxe qui ne laisse aucune différence 
entre les vêtements des hommes et ceux des femmes 3) , 

(I) L*abbé Brotier a fait cette étnde de l'usage des «oièriés & 
Rome dans un savant mémoire lu à T Académie des Inscriptions 
et Ëelles-Lettree^ en 47S4. et inséré dans le tome xlVi des Mé* 
motres de eette Académie. 

(î) a Ne serica vestis viroi foedaret. n Tacit., Annal, iib. ti, 
cap. 33. —Dion Cassius, Iib. lvii, rappelle ce décret : 'Aiteing |i.èv 
laôfjti OYipix^ \tr\Zém àvBpa xp^a^at, 

(3) « Pfomiscua» viritf et feminis vestes, » Tacit., Anna/., Iib. m, 
cap. 58. 
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le chef de l'empire écrit au sénat une longue lettre 
dilatoire qui n'arrive à aucune solution. 

La réforme demandée ne pouvait être espérée sous 
Caligula (37-41 ap. J.-C.) : cet enipereur, suivant Dion 
Cassius, portait habituellement une chiamyde de soie 
ou la toge impériale de pourpre et d'or (1). Et lorsqu'il 
distribua dans le forum des royaumes à quatre de ses 
lieutenants, il parut sur une chaise d'or, au milieu des 
consuls, protégé contre le soleil par des tentures de 
soie (2). Aussi, la vogue des étoffes de soie fut, durant la 
première moitié du premier siècle, telle que Sénèque de- 
mande à ses contemporains s'ils ne peuvent se passer du 
commerce avec les Sères et être néanmoins vêtus (3). 

Vers la fin du siècle il y a moins d'empressement à 
rechercher les soieries, quoiqu'on les trouve encore 
nommées par les poètes, non-seulement pour des vê- 
tements (4), mais comme couvertures des coussins (5). 

()) 'Evx) 9t)pix) oxcv) (bç nX^Ott éSY)(iOGte^ev xal Iv t^ vixriTi^pia. 
Dio. Gass., lib. lix. 

(2) *Ev xè t) àfopql... xftOei;6(iievo;]xftt i:«paicetà<T(ia9i onpixoTç, dK Y^ 
Tivèççaai, x^ri9k\ktyoi, I&Û/« 

(3) « Posse nos habitare sine marmorco fabro, posse nos vesli- 
» tes esse sine commercio Sérum. » Senec • , Epist. xc., edit. An- 
luerp. 4651, in-f», p. 576. 

(4) Nec dentés aliter qnam serica nocte reponas. 

Martial., lib. ix, cpig. 38. 
Née Disi prima yelit de Tosco serica vico. 

16., lib. XI, epig. Î7. 
Cette dernière épigramme montre que le quartier Toscan à Rome 
<^taitla partie de la ville où se trouvaient les marchands de soieries. 
(5) « EffultusostrosericisquepulviniSrwMart., lib. ni, cpig.Sâ. 
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La diflSeulté de se procurer dés étoffes de soie pfir un 
commerce régulier et de renouveler rapprovisionne* 
ment de ces étoffes, est, pensons- nous^ la seule cause, 
de la retenue que signale Pline dans la seconde moitié 
du siècle. Tout en blâmant les dépenses occasionnées 
par le dévergondage des mœurs et s'étonnant que le 
luxe demande des vêtements aux Sères (1), le moraliste 
se félicite de ce que de son temps les hommes se con- 
tentent des étoffes de Cos et réservent pour Tusage des 
femmes les tissus de T Assyrie (2) et de la Sérique (3). 

L'importance qu'ont ces étoffes de Cos pour This- 
tpire de la soie exige que nous en parlions avec quel- 
que développement. Lorsqu'en effet nous avons nié 
Texistence de la soie dans Toccident de TAsie antérieu- 
rement au troisième siècle avant notre ère, nous avons 
dit qu'une autre matière textile tirée des cocons de 
certains bombyx y était connue, et que celle-là seule 
avait pu être mentionnée parles auteurs. Les textes des 
auteurs latins et les comparaisons qu ils font entre les 
divers tissus en usage chez les Romains vont jeter sur le 
passé une vive clarté. 

Les bombycines d'Assyrie tissées pour la première 

(1 ) « Quo magis ac magis admirari subit. .. vestes ad Seras peli. » 
Eist nat,,\\h, xii, cap. i. 

(2) « Ncc puduit lias vestes usurpare etiam viros. . . assyria ta- 
» men bombyce feminis adhuc cedimus. » Ibid., lib. xi^ cap. 27. 

(3) « Tarn mulliplici opère ^ tam longlnquo orbe pelitur, ut in 
V publico matroaa traosluceat. » Ibid,, lib. vi^ cap. 20; 

U 9 
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fois, suivant Âristote, par Pamphite de Cos, étaient- 
elles les mêmes étoffes que les bombycines de CosP 
Le bombyx d*Assyrie nVt-il jamais existé, comme le 
prétend Saumaise qui accuse Pline d'ayo^p souvent 
mêlé et confondu les notions diverses recueillies sur 
une même chose (1) , et les bombycines d^Âssyrie sont- 
elles les étoffes sériques (2)? Enfin, devons-nous voir 
dans la bombycine d'Assyrie la filoselky c'est'^à^ire une 
matière soyeuse obtenue en filant les cocons recueillis 
sur les mûriers, comme on filait les cocons recueillis sur 
le chêne ou le frêne, ce qui place la bombycine d'Assy- 
rie entre la soie chinoise et la soie sauvage (3) P II ne 
nous importe pas d'entrer dans cette discussion que Mi'- 
chele Rosa développe longuement. L'essentiel est de con- 
stater la présence simultanée dans la consommation^ 
durant les premiers siècles, de deux espèces de tissus, 
et la différence entre eux qu'indique l'adoption de deux 
mots : bombffcines et sériques (4). 

(1) « Milite sœpe turbat Plinius et diversas opioioDes de ud& H* 
» demque re plerumque coDfundit etmiscet. » Salmasii in Ter^ 
tuUiani librum de PcUlio notœ. Paris., 46Î2, in-8% p. 49< , 

(2) tu Âssyria bombyx, si qua fuit, eadem cum sericafuit.)) Salm., 
ibid., p. 4 84. Celte hypothèse est acceptée par Forster, De bysso 
aniiqmrvm, p. 45. 

(3) Voir dans l'Introduction les défiiiîtions que nous avons don- 
nées de la soie, de la'filoselle et de la soie sauvage; et dans le 
premier chapitre, notre opinion sur les bombycines d* Assyrie. 

(4) Dalechamps, Maffai, Scaliger disent que bombyeina et serica 
désignent une même étoffe* Michèle Rosa, dans son ouvrage Delîe 
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Ulpien (1) et saint Jérôme (2) se gardent bien de les 
confondre et viennent, au troisième et au quatrième siè« 
clés, appuyer cette observation. Aussi ne doutons-nous 
pas que ce ne soit le sentiment de cette distinction qui 
ait fait adopter le mot bombycinoê veête$ par Schlegel, 



pùrpore, page 38> leur répond avec asses de vivacité : « Ma il 
» Dalecampio» il Salmasio, il focoso Scaligero, i si gra» critici 
» corne pur erano, quai dritto avean Eglioo di gridar tanto contra 
» Plinio , Aristotele e Tertulliano, e tacciarli d'ignoratoni e con- 
M glringerli a dover dire del serico ignoto a loro^ quel ch*Egli disser 
.» del bombice ignoto a noi? Quai colpa hanno eglino se il bom- 
» bice e ignoto a noi, corne ignoto ad essi era il serico? E quai ra- 
n gîone abbiamo noi di riprenderli se ignoriamo le cento cose 
» cb*es8i pur conoscevano? » Puis il ajoute, avec beaucoup de rai - 
•on, en admettant que la bombycine était identique à notre étoffe 
de soie, p. 56 : a Corne puô stare che, transferita la sede impériale in 
» Bizanzio o in tanto lusse di quella Gorte, le tessiture Goa o Siriaca 
» già SI famose, fossero allora péri te si totalmente cbe volendosi 
» pur la seta fosse d'uopo ricorrere ai Seri Indiani ? Perché Gius- 
» tiniano non cercô nella Grecia o noir Assiria la bombicina cbe 
» bramava? Perché in vece délia seta bombicina ch'egli avea si 
» vicina, cercô la serica dai Seri Indiani, e oltenne l'uova de' ver- 
» mi da quoi che vendevano una lanuggine délie plante ? » Tout 
ce que cet écrivain dit de la bombycine nous parait être très- 
exact. — Le vicomte de Santarem a inséré à la fin de son mé- 
moire, déjà souvent cité, une note très-intéressante sur ce même 
sujet. 

(4 ) < Vestimentorum sunt omnia lanea, lineaque, vel serica, vel 
» bombycina. Jt Ulpian., lib. zxiii. 

(2) « Spernat puella décora bombycum telas. Sérum vellera, et 
» aurum in fila lentescens; talia vestimenta paret, quibus pellitur 
» frigus, non quibus veslita corpora nudentur. » S. Hieronym., 
Epist. LVii, adLœtam-y edit. Monach., S. Nauri., Paris., 4693, 
in-f», lom. IV. 
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dans sa traduction du Ramayapa citée page 30 : mettre 
sericas ^este»^ c'eût été admettre l'importation des soie* 
ries chinoises dans Tlnde, et le savant allemand recon- 
naissait sans doute Timpossibilité de cette supposition. 
Les bombycines, observe Ferrarius (1), étaient plus 
communes que les soieries; elles étaient cependant 
placées parmi les étoffes de luxe, puisque Pline regarde 
comme une honte de les avoir adoptées pour les vête- 
ments d'été, et Ovide, Properce, Tibulle, Juvénal et 
Martial en parlent comme d'une étoffe recherchée (2). Il 
est remarquable que presque toujours chez ces poètes,- 

(1 ) «I Bombycinae veslis mentio frequ^lior quam sericœ apud 
» auclores occurrit, quod rarus sericae usus alque ex alieno orbe 
» petitus. . . 9 De re vestiariây lib. i. 

(2) Plin., Hist» naf., lib. xi^ cap. 23. loc. cil. pag. 67. 

Siye erit in Tyriis, tyrios landabis amictns, 
Sive erit ia Cois, coa decere pnta. 

Ovid., de Arte amandi, lib. ii. 

Indue me Cols, flam uou dnra puella. 

Properl./lib. iv, carmen. î. 

Qui versas, Coa dcderit uec muoera vesti», 
Istlns tibl sitsnrda sine «re lyra. 

/6., lib. IV, carmen. 5. 

Ilia gerat vestes tenues, qnas feinina Coa 
Tcxuit... 

Tibull., lib. II, Ci\Q^, 3. 

H% snni qns tenni sudant in Cyclade^ qnarnm 
Uelicias et pauniculus bombycinns nrit. 

Juvcn., sat. 6. 
Tennia ne rnadidi violent bombyciua er ioes. 

Martial., lib. xiv, epig. 54. 
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c'est aux bombycines de Gos qu'il est fait allusion. Une 
seule fois, on trouve mentionnée dans Properce une 
bombycine d'Arabie (1) dont il n'y a trace nulle part 
ailleurs : TÂrabie est sans doute mise ici par métaphore 
pour les pays de l'Orient, 

Ces bombycines étaient légères, moelleuses, et for- 
maient des plis gracieux (2). Horace et Martial (3) font 
allusion à leur transparence indécente-, il semble même 
que cette transparence et cette légèreté étaient le prin- 
cipal caractère de ce genre de tissu. Elles avaient donc 
toutes les qualités qui mettaient en vogue une étofife 
chez les Romains, et pouvaient lutter avec les tissus 
légers comme le vent, transparents comme le verre, 
sous lesquels les femmes romaines et les débauchés 
abdiquaient toute pudeur (4), tissus dont les mousse- 
Ci) Nec si qna Arabio lacet Lombyce pnella. 

Properl., lib. ii, eleg. 3. 

(2) Et tenues Coa veste movcre sinus. 

Propert., lib. i, eleg. 2. 

(3) Altéra uil obstat : Cois tibi psne videre est 
Ut Qudam. 

Horat.y Serm. lib. i^ sat, %. 

Fcminenm Incct sic per bombycina corpus. 

Martial.^ lib. viii^ epig. 68. 

(4) VentutHy ventum textilem, nebulas vestes, intreas vestes, 
telles sont les expressions fréquemment employées pour les vête- 
ments et do soie et de lin, expressions imagées comme les noms de 
brouillard du matin, air visible, donnés par les Indiens à leurs fines 
mousselines. Voici d'ailleurs ce qu*on lit dans Séuèque : a Quid 
» si contigisset illi viderc bas noslri lemporis lelas quibus Tcstis 
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lines des Indes sont le type, Aussi étaient^^elles un de$ 
articles du commerce régulier des Romains, comme le 
prouve cette épigramme de Martial où il est question 
de bombycines introduites par contrebande (1). 

On les reconnaissait néanmoins inférieures aux soie* 
ries, comme nous Favons vu par le texte de Pline (2); 
et à mesure que les étoffes de soie deviennent plus 
abondantes, les bombycines cessent d'être recheN 

» nihil celatura.cpnficitur : in qua non dico nuHum corpori auxi^ 
» lium, sed nullum pudori est. » Epist, xc. — Alciphron, dans 
une de ges lettres^ parlant de la lunique d*une courtisane, sous 
laquelle le corps apparaissait comme nu^ dit : p6(&6u| d*^v to xit^- 
viov, Alciph. Epist,, liib. i, epist. 39. — Nous rappellerons encore 
le mot de Pline, au sujet du tissu imaginé par Pamphyle de Cos : 
» Ut denudet feminas vestis. » Lib. xi, cap. 26. 

Ce type léger et transparent, gaze* ou mousseline, était recher- 
ché pareillement pour les soieries : « Video sericas vestes, dit 
» Sénèque, si vestes vocandae sunt, in quibus nihil est quo de- 
» fendi aut corpus aut pudorpossit. » De hmefdis, lib. vu, cap. 9; 
allusion qui évidemment se rapporte à ces mêmes tissus recom- 
posés à Rome par le travail des dames romaines, et dont Pline 
disait : « Tam multiplici opère, tam longinquo orbe petitur, ut 
)) in publico matrona transluceat. • Les tissus de soie venus de 
la Chine étaient trop serrés, et s'éloignaient des étoffes en vogue 
chez les Romains . 

(1) Nanc fortlTa Incri ileri bombycina possnnt. 

Martial., lib. xi, epig. 50. 

(ï) Plin., Hist. nat., lib. vi, cap. 20. — Ici revient aussi le 
vers déjàcité de Martial : 

Neo nisi prima T»lit de Tnseo serica Yico 

indiquant les soieries comme les seules étoffes désirées par sa 
maîtresse. 



Digitized by VjOOQ IC 



PREMIÈRE PARTIE. OU. II. 435 

ehées. La mention la plus récente que nous en trou- 
vions est du sixième siècle : saint Isidore, évéque de- 
Séville, nomme, dans son Livre deg origines, les tissus 
fabriquée dans Tile de Gos avec la bombycine (1); saint 
Césaire, évéque d'Arles, dans les règlements qu'il donne 
aux monastères de filles (2), interdit Tusage d'orne** 
ments brodés qui seraient en étoffe de soie pure ou en 
bombycine. Mais ces étoffes sont devenues bien rares à 
cette époque, et quand le ver à soie aura été naturalisé 
à Byzance^ quand les Occidentaux auront appris Tart 
de dévider le cocon de la chenille du mûrier, la bom- 
bycine disparaîtra tout à fait (3). 

Durant les premiers siècles de notre ère, le haut prix 
et la rareté de la soie protègent seuls le produit du 
bombyx sauvage contre la finesse et la beauté du produit 

(4) « Bombycina vcsiis est a bombyce, vcrmiculo qui longis- 
» sima ex se fila générât^ quorum textura bombycinum dicitur 
9 conficiturque in insulaChoo^ » Isid. Orig., lib. xix^ ciq)* 23* 

(5) a Plûmaria etacupictura... nuuquam in monaslerio fiant. 
» Ipsa etiam ornamenta in oratoriis simplicia esse debent, nun« 
» quam plumata^ nùnquam holosérica, nunquam bombycina. » 
BoUaiidus. Acta samtorum, Januarii^ tom. i^ p. 734. — Ne sem- 
ble-t-il pas que déjà le mot bombycinay opposé à holoserica^ cbangtj 
de signification^ et veut dire étoffe qui n*est pas toute en soie^ 
étoffe mélaugéef 

(3) • Bombycin» et Coae vestis primis imperii Romani tempori- 
» bus satis frequens apud auctores occurrit mentio^ mediis autem 
n et extremis exigua et prope jam omnino nulla ; adeo ut prae copia 
» serici quœ exindiaimportabatur, videatur aut neglectus aut perî- 
» tus bombycioi usus. w Salmasii in Tertulliani libi^m de Pallio 
notœ. 
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chinois. Les tissus de soie sont assez rares pour que 
Lucien, au second siècle, les place au nombre des riches 
accoutrements à Taide desquels les danseuses essayent 
d'attirer l'attention des spectateurs (1). 

Apulée, dans son ingénieuse fiction la Métamor^ 
phose (2), habille ses héros et ses héroïnes avec des 
soieries ; il leur donne même des ombrelles de soie (3;. 

Lampride, racontant la vie des empereurs du troi* 
sième siècle, tient compte de la nature et de la quantité 
de leurs vêtements de soie. Il faut bien reconnaître que 
le vestiaire des empereurs s'était considérablement ap« 
pauvri s'il est vrai, comme le raconte Eu trope, que, dans 



(4) De saltatione. Ëdit. Firmin Didot, dial. Lim, §33. 

(2) Editio ad usum Delpbini^ lib. iv etviii. 

(3) « Serico tegmine llagrantise solis obstitil inimici »,lib. iv. 
Strabon avait indiqué les parasols comme d'un usage habituel chez 
les Indiens^ mais n'avdiit ajouté aucune épiihète descriptive au mot 
ffxiàôia. (lib. XV, cap. 1, § 64). Pollux^ contemporain d'Apulée, en 
parle comme d'une nouveauté (lib.vii, cap. 33), sans s'expliquer ni 
sur la forme, ni sur la matière; faut-il faire un rapprochement 
entre les renseignements.de ces deux écrivains du second siècle de 
notre ère, et voir la nouveauté dans l'emploi des soieries utilisées en 
Occident comme en Chine pour parasols? Anciennement^ en effei, 
on fabriquait dans l'Asie occidentale ces objets en métal : ainsi 
les parasols représentés sur les bas-reliefs de Persépolis sont lourds 
et massifs ; ainsi Xerxès, suivant Plutarque, regardait, assis sous 
un parasol d'or, xaOïfiîAsvo; vkô axiaôt xpvff^, les combats que livrait 
«on ai-méc (Themistodis Vita) ; et au premier siècle avant notre 
ère, Ovide disait encore, Fast., lib. u : 

Aurea pellebant tepidos ambracala soIes« 
Qaa tamen hercules sostînaere manus. 
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la mise en vente du trésor de Marc- Aurèle, aient figuré 
seulement deux robes de soie (l).Le contraste du luxe 
d'Héliogabale fut d'autant plus remarqué : cet empereur, 
dit Lampride, est le premier Romainqui ait été vêtu d une 
étoffe toute de soie (2) ; il distribuait aux débauchés qui 
partageaient ses plaisirs et contribuaient au raffinement 
des mets de sa table les étoffes de soie mélangées, dont 
la chaîne était en soie , subsericas vestes^ étoffes seules 
connuesjusqu'alorsettrès recherchées, très-rares même 
à cette époque (3). Alexandre Sévère se garda d'une sem- 
blable prodigalité : « Il n'eut, dit Thistorien, qu'un petit 
nombre de vêtements de soie, ne porta aucun tissu tout 
en soie, et n'employa jamais en présents ces étoffes 
mélangées (4). » 

Nous ne continuerons pas à suivre Lampride dans 
l'inventaire des vestiaires impériaux; des citations que 



(4) « Vasa aurea, pocula crystallina et murrhina, uxoriam ac 
» suam sericam ac auream vestem. • . » Eutrop., Historiœ Roma- 
nœ brevïarium, lib. viii, cap. 43. 

(2) a Primus holostsrica veste usus fertur, cum jam subsericae 
» in usu essent... » Lamprid. inUeîiog.y cap. 25. 

(3) « Ita ul sericam vestem donarct, quae tum in rarilate vidc- 
» baturetin honore. » Lamprid. in Heliog., cap. 28. — Le sens 
du mot sericam n'est pas douteux, Lampride ayant peu aupara- 
vant nommé holoserica le tissu tout en soie. Vopiscus mentionne 
fréquemment ces étoffes mélangées, subsericas, dont la trame 
élait probablement de laine ou de lin. 

(4) t Vestes sericas raras habuit, bolosericas nunquara induit, 
» subsericas nunquam donavit. »> Lamprid,, in Alex» Sev, 

j. 9. 
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nous venons de faire on pourrait induire faussement une 
décroissance dans la consommation des soieries à Rome 
vers le troisième siècle. Les étoffes de soie étaient , 
comme l'atteste Dion Cassius, généralement adoptées 
par les femmes romaines (1); et, dans la seconde moi- 
tié du troisième siècle, 'Solin déplore le dommage causé 
à l'austérité des mœurs par la coutume qu'ont prise de 
nouveau les hommes de se vêtir avec des soieries (2). 

La brutale réponse : « Loin de moi la folie d^acheter 
du fil au poids de l'or (3), » faite par Aurélien à l'impéra- 
trice, lorsqu'elle insistait pour avoir au moins un man- 
teau de pourpre^ est donc tout à fait caractéristique de 
l'avarice de cet empereur. Il ne veut pas voir des vête- 
ments de soie dans son vestiaire et dans celui de Tîm- 
pératrice, mais il sait apprécier ces étoffes pour son 
trésor, et dans la guerre qu'il fait à Zénobie^ la reine de 
Palmyre, il la somme de se rendre avant d'en venir aux 
dernières extrémités, et de livrer au trésor romain ses 



Ttpô; tv-c-^i ÊÇ Tpu^^Jv Tûv îcàv^i Y^vaixûv êaîteçoiTrixEv. Dio. €aS8«^ 
iib. xuiii cap. 24. 

{%) « Hoc illud sericum est in usiim publicuni damno severitatid 
» admissum> et in quo ostentare potius corpora qiiam vestire primo 
» feminis nutic etiam viris perauasit luxuriae libido. » Soiin.» 
cap. 63. 

(3) a Cum ab eo uxor sua peteret ut unico pallio blatleo serico 
» uteretur, ille respondit : Âbsit ut auro fila pensentur ! » Vopiscus^ 
in Aureliano» 
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pierreries, son or et ses soieries (1). Du reste, en repous- 
sant la demande toute naturelle de rimpératrice, Auré- 
lien ne veut pas protester contre l'usage des soieries : 
il reconnaît que cet usage est dans les mœurs du temps, 
car il envoie plusieurs fois des étoffes de soie comme 
présents (2). 

Pour nous, nous nous félicitons de sa fâcheuse dîs^ 
position d'esprit et de la boutade que Thistoire a enre- 
gistrée. C'est le seul passage des écrits du temps où nous 
puissions cTiercher quelque notion sur le prix des soie*- 
ries. Non pas qu'il faille prendre à la lettre, comme un 
renseignement commercial, Texclamation du maussade 
empereur; mais le prix indiqué, qu'il soit considéré 
comme le prix de l'étoffe mélangée, chaîne soie tramée 
laine, teinte en pourpre, ou comme celui delà soie 
pourpre, donne une valeur approximative de la matière. 

Il n*y a rien d'exagéré, quelque considérable que l'é- 
valuation nous paraisse, dans Thypothèse que l'or équi- 
valait, poids pour poids, à la soie teinte en pourpre. 
Cette couleur exceptionnelle avait toujours eu une 

(4) « Gemmas, argentam, aurum, serieum, equoa, camelos in 
» aBrarium romanum conféras. » Vopiscus, in Aureliano. 

(2) Vopiscus raconte que des tuniques de soie hyacinthe et une 
étoffe dévoie brodée d*or furent envoyées à Bonosus, un des ambas- 
sadeurs d'Aurélien, à Toccasion de son mariage avec Hunnila, fille 
du roi des Goths. « Tunicaspalliolatas hyacinthinas subsericas, tu- 
» nicamauroclavatam subsericam librilem unam, interulas dilores 
» duas et reliqua quae malronae conveniunt. » In Bonoso, 
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valeur extraordinaire : ainsi du temps d'Auguste, la 
livre de laine teinte en pourpre dibaphe dépassait le 
prix de mille deniers (1). Horace assimilait cette pourpre 
à Tor (2); Ovide reprochait aux Romaines de porter sur 
elles leur fortune dépensée pour se procurer un vête- 
ment de couleur pourpre (3). La soie, matière plus rare 
qui venait de l'extrémité orientale de l'Asie, devait né- 
cessairement coûter beaucoup plus cher : évaluer la soie 
au même prix que l'or, c'est cependant laisser une faible 
différence entre son prix et celui de la laine pourpre 
de mille deniers. La livre romaine usitée dans le com- 
merce était en effet de 288 scripules et différait de la 
livre monétaire, pondo, qui n'était que du poids de cent 
scripules! Or, la livre monétaire d'or, auripondo (ou les 

(1 ) Voici, d'après Pline, le renseignement fourni par Cornélius 
Nepos : o Me, inquit, juvenc, violacea purpura vigobat, cujus libra 
» denariis centum vœniebat, nec multo post rubra Tarentina. Huic 
» successit dibapha Tyria, quœ in libras denariis mille non polerat 
» erai. » His, nat, lib. ix, cap. 63. On appelait pourpre dibaphe 
la pourpre teinte deux fois. 
(2} Otiam... non gemmis, neqne ptirpara ye- 
nale, neqae anro.. 

Horat., Lyric. lib. n^ ode 16. 
Lucrèce en dit autant, lib. v : 

... Nnnc anrnm et purpura cnris 
Exercent hominam Titam. 
(3; Cx\v(i tôt prodierint pretio leTiore colores, 

Qais fnror est censas corpore ferre sno. 

Ovid. De Art, amand» Lib. m. 
Môme allusion dans Properce : 

Watrona incessit ccnsns indata ncpotnm. 

Lib. m. 
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100 scripules d'or) valait 400 deniers : 288 scrîpules d'or 
étaient donc Téquivalent de — ^ — = 1152 deniers. 

Ainsi, la livre de soie pourpre ne valait que 1152 de- 
niers, quand on trouve la laine pourpre estimée, non 
dans le même temps, il est vrai, mais deux siècles seu- 
lement auparavant, plus de 1000 deniers la livre. 

Du prix de la soie pourpre on peut déduire approxi- 
mativement le prix de la soie teinte dans une couleur 
ordinaire : la proportion de quatre à un est indiquée par 
une loi de Justinien (1), et il nous semble qu'on peut 
prendre comme vrai, au troisième siècle, le rapport éta- 
bli au sixième siècle, parce que dans Tintervalle de ces 
trois cents ans aucune cause de grands changements 
dans les prix des teintures n'a été signalée. Nous suppo- 
serons donc que le prix de la livre de soie teinte était 
de 288 deniers. 

Il est intéressant de comparer ce prix, quelque peu 
de garantie de certitude qu'il ait, avec le prix actuel de 
la soie teinte. 

Le denier romain correspondant à quatre-vingt-quinze 
centimes de notre monnaie, les 288 deniers repré- 
sentent environ 273 fr. 60 cent.; mais, comme aVant la 
découverte des mines de l'Amérique on se procurait 
avec une quantité déterminée de métal monétaire six 
• 

(I) Baç^: (Jièv T^; «poffTuxoÛTr.ç T*?iv oOvy.iav oOy. YJ^ac-v -î^ xatà ily,çyj- 
cwv , pàpifjiaTo; 5è toO PaTOixou, ônsp îi«>.eCv ôXôêy.povvEvofxCxoffi, nXéov 
^ TCTffdptûv xal sUoffi xpuffûv. Procop., Eùtofia arcana, cap. 25. 
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fois plus d'objets qu'on ne s'en procurerait aujourd'hui, 
il faut sextupler cette somme pour avoir l'équivalent 
exact des 288 deniers romains. Le prix de la livre 
romaine de soie teinte serait donc représenté par 
1641 fr. 60 cent. Pour connaître le prix du kilogramme 
de cette même soie, nous nous reporterons au grain 
comme unité de poids. On sait en effet que la livre ro^ 
maine de 288 scripules contenait en poids 6,048 
grains (1), et que le gramme représentant en poids dix- 
neuf des grains de Tancienne livre, poids de marc, le 
kilogramme contient 19,000 grains. D'où il suit que la 
valeur cherchée est a; = ^'^^^ X^dim ^ ^ ^^^ ^^ ^ , 

6048 

peu près. En comparant le prix du kilog. de soie teinte 
avec le prix actuel qu'on peut évaluer à 128 fr. en- 
viron (2), on voit que la soie valait quarante fois plus 
qu'aujourd'hui. 

(1) Nous avons suivi les évaluations adoptées par Gamier dans 
son traité des monnaies anciennes. — Ce même rapport de poids 
nous permet de vérifier la valeur donnée plus haut pour le denier. 
En effet, le kilogramme d*or pur se vend de nos jours 3,440 francs: 

la livre romaine dor se vendait donc — ^^^^^ . = 4695 fr. 

1 9000 

Or la livre romaine d'or, auri pondo, du poids de 100 scri- 
pules équivalait à 400 deniers, la livre ordinaire romaine de 

888 scripules pouvait donc être représentée par ■ — , soit 

1095 

4 152 deniers, d'où Ton tire pour la valeur du denier .-rr^ = f. 95 c. 
à peu près. 

(2) La soie cuite perd 25 pour cent du poids qu'elle avait avant 
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Nous supposons que ce prix extraordinaire était le 
résultat d'une interruption dans l'exportation des pro- 
duits chinois, interruption causée pal* les événements 
politiques qui amènent le démembrement de l'empire 
chinois, et, plus à l'ouest, la destruction de l'empire des 
Parthes, La production, en effet, n'a pas diminué dans 
la Chine : tous les sages et les philosophes qui, depuis 
Confucius, se sont. préoccupés de la prospérité de la 
Chine, n'ont cessé de recommander aux empereurs de 
protéger l'industrie de la soie. <* S'il y a un homme qui 
ne laboure et une femme qui ne s'occupe de soieries, dit 
une vieille maxime chinoise (l)\ quelqu'un dans l'Etat 
souffre de la faim et du froid. » Aussi des ordonnances 
souvent renouvelées (2) ont enjoint à chaque proprié- 
taire de multiplier les plantations de mûriers, et à Tim- 
pératrice de donner l'exemple en faisant régulièrement 
et solennellement dans le palais des éducations de vers 

ropération delà teinture. Nous a,vons calculé son prix moyen en 
adoptant le chiffre de 90 fr. pour le kilogramme de soie écrue. 
Ce prix de 90 fr. est inférieur à la moyenne des organsins d'Eu- 
rope : la maladie qui depuis dix ans sévit sur les vers à soie a élevé 
cette moyenne à plus de 100 francs. Mais il faut remarquer que 
les Romains ne recevaient que la soie chinoise, soie dont le kilog. 
aujourd'hui vaut bien moins de 90 francs. De là cette évaluation 
moyenne que nous avons adoptée comme un prix commun du ki- 
logramme de soie écrue moulinée. 

(4) Citée par de Guignes, Histoire des Huns, tome ii. 

(2) Voir le résumé des principaux traités chinois sur la culture 
du mûrier et l'éducation des vers à soie, publié par M. Stanislas 
Julien. 
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à soie. La culture des mûriers est devenue, durant le 
règne des Hau, une branche importante de l'agricul- 
ture, et, à l'époque où nous sommes parvenus, on élève 
en Chine des vers à soie donnant de quatre à six récoltes 
par an dans les provinces situées entre le vingt-cin- 
quième et le trente-cinquième degré de latitude nord. 

Le haut prix que nous avons trouvé pour la soie 
devient, d'ailleurs, inadmissible au quatrième siècle 
lorsque la consommation prend une si grande extension. 
Quelques recherches sur les routes que pouvait suivre 
alors le commerce des soieries, expliqueront les varia- 
tions inévitables subies par les prix de ces étoffes 
dans l'Occident depuis le troisième jusqu'au sixième 
siècle. 

Les troubles et les désordres qui naissent en Chine 
après l'extinction de la dynastie des Han, se prolon- 
gent presque durant ces trois siècles. Le prestige de l'em- 
pire chinois dans l'Asie centrale est affaibli ; les provin- 
ces occidentales reprennent leur autonomie, les Turcs 
et les Tubétains recommencent leurs excursions ; la 
Chine proprement dite se partage bientôt elle-même en 
deux empires, dont le fleuve Kiang est la limite. La 
guerre n'est cependant pas continuelle pendant cette 
époque, nommée l'époque des dynasties du Nord et du 
Midi. Des moments de calme et de prospérité appa- 
raissent lorsqu'un général habile et fort, substituant 
son autorité à celle de son souverain, devient chef de 
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dynastie (1); moments de courte durée, parce que Téner- 
gie et rintelligence du conquérant ne lui survivent pas, 
et que Tunité du commandement momentanément ob- 
tenue est uiie œuvre personnelle. Les relations de la 
Chine avec TOccident devaient se ressentir de l'insta- 
bilité du pouvoir et de cette succession si rapide de 
dynasties. 

Toutefois, les rapports commerciaux avec TAsie cen- 
trale se trouvent favorisés au quatrième et au cinquième 
siècle, parce que les dynasties qui régnent dans la Chine 
septentrionale sont de même origine que les peuples qui 
dominent dans l'Asie centrale.Âinsi, au quatrième siècle, 
ce sont les Hioung-nou, tout-puissants dans l'Asie, qui 
chassent les Tçin et fondent au nord du fleuve Kiang 
lempire des Heou-lchao (2) ; au cinquième siècle, les 
Jouan-jouan (3) dominent à leur tour, et la dynastie des 



(1) C'est ce qui arrive, par exemple sous \e règne de Wou-ti, 
fondateur de la dynastie des Tçin, après qu'il eut conquis les trois 
royaumes de Goeï, de Chou et de Ou ; et nous pourrions citer bien 
d'autres faits semblables. Voir pour les détails relatifs aux diverses 
dynasties l'Histoire de la Chine déjà citée. 

(2) Cette dynastie s'appelle aussi la dynastie des nouveaux Han : 
le plu& célèbre des empereurs de cette dynastie turque fut Che-le ; 
il reçut des ambassadeurs d^la Cocée^ du pays d'Igour, du Khotan, 
du Biàchbalig, des pays qu'arrose TOxus, etc. De Guignes, His- 
toire des Uuns. tome ii. 

(3) Les Jouan-jouan étaient originaires des déserts et des mon^ 
tagnes qui avoisinent le lac Baïkal. Ils fondèrent dans TAsie cen- 
trale un empire puissant qui fut détruit par les Thou-kiu en b54. 
—Voir le» détails si intéressants fournis par Klaproth'sur les roi- 

I. . 10 
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Goel, régnant dans la Chine septentrionale, est, ecunme 
em(, d'origine Sian-pi. En même temps, la tranquillité 
relative dont jouisaent les provinces de la Chine méri- 
dionale, florissantes sous les dynasties des Tçin et des 
Soung, aide aux relations commerciales avec T Asie mé- 
ridionale, c'est-i-dire, le Khotan, le Caboul et llndè. 
De sorte que, tantôt par le nord, tantôt par le sud les 
soieries peuvent être expédiées vers l'Occident, et les 
interruptions de communication avec Tune ou l'autre 
partie de la Chine, si elles sont fréquentes, ne sont pas 
du mmns de longue durée. 

En outre, les relations par mer avec la Chine pren- 
nent plus d'activité et plus de régularité : leur dévelop- 
pement est attesté par la prospérité de l'Ile de Ceylan. 
Cette lie, qu'un événement fortuit, suivant PHne (i)» fit 
connaître aux Homams, est devenue l'échelle la plus 
importante du commerce entre l'Occident et TOrient : 
elle est le rendez-vous de nombreux navires chinois^ 
ii\4ieusj persans, arabes, éthiopiens, et sa prospérité va 
en eiHMssMit jusqu'au sixième siècle, époque à lac^uelle 
Çqspias 1^ yisita (2). Quelque longi^ que fût cette route 

gratiOiAS des peuples de l'Asie, et les notes précieuses dont Saint- 
Martin a enrichi Fouvrage de Lebeau, 

(1) Le naufrage de Taffranchi d'Annius Plocanus> qui avait traité 
aveale fisc romain pour les revenus de la mer Rouge. Hin., Eût* 
nai.^ Uv. vi^ chap. t4. 

{%) La prospérité et le rûk commercial de Qtyjan sont attestés 
p»r tous ks' écrivains, -r Gctsma Indici^. Opt». cfo mundo, lib« xi^ 
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nmritime, elle avait du moitis ravatitaged'éebapperaui 
interruptions que les guerres causaient aut royages pàt 
terre : nous devons la considérer commtà celle que prit 
le plus régulièrement^ à dater du quatrième siècle, le 
commerce des soieries. 

A ces causes d'abondance d'étoffes de soie dans la èon- 

sommation de TOccident, il fiiut eh joindre une autre 

indépendante de la Chine : c'est la production de sole 

et de soieries dans là petite Boukharie. Ce Tait, qui est 

d'une grande importance pour l'histoire de la soie, car 

c'est lui qui a hftté le moment de l'introduction des vers 

à soie en Occident, a été révélé par Abel Rémusat. Le 

récit qu^en donne cet écrivain dans son Histoire du Kho- 

tan (1), d'après les historiens chinois, prouve que le 

précieux insecte n'était eticore connu que dans la Chine. 

Les rois de Khotan profitant de leurs relations amicales 

avec les empereurs de lA Chine, leur avaient souvent et 

toujours vainement demandé des vers à soie ; d'ailleurs, 

les plus sévères prescriptions veillaient à ce que l'on 

ne transportât hors de la Chine ni les vers ni leurs œufs. 

Vers le quatrième siècle (c'est la date donnée par Kla- 

proth au fait que raconte Abel Rémusat), un roi du 

. • 
Collect.mva Puirum^ Montfttucoti. Parie* ^ 1706, in-f», tom. it, 

pag.337. 

(1 ) Histoire de la ville de Khotan, par Abel Rémusat, page H et 
page 65. Le Khotan fut connu deâ Chinois depuis lo second siècle 
avant notre ère, et conserva toujours des relations avec la Chine. 
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KhoUn ayant obtenu en mariage une princesse chi- 
noise, la fit prévenir en secret qu'il n'y avait pas de soie 
dans son nouveau pays, et qu'elle devait emporter des 
vers à soie si elle voulait avoir des tissus de soie pour 
s'habiller. La princesse cacha dans sa coiffure des œufs 
de vers à soie, et, protégée par son titre contre les me- 
sures prohibitives mises en vigueur sur la frontière chi- 
noise, réussit à introduire dans le Khotan la semence 
tant désirée. Depuis cette époque, Tindustrie séricicole 
s'étendit dans la petite Boukharie, où le célèbre voyageur 
bouddhiste Hiouen-thsang signalera au septième siècle 
des filatures et d'importantes manufactures (1). 

Il est remarquable que l'introduction de l'industrie 
séricicole dans le Japon date de cette même époque, 
c'est-à-dire du quatrième siècle. « Il parait (2), d'après 
les données précises du Nippon-ki, que ce fut à des 
émigrants du continent asiatique, c'est-à^ire de la 
Chine et de la péninsule coréenne, que le Japon dut, 
sinon les premières idées, du moins les connaissances 
positives sur l'art d'élever les vers à soie. Le Nippon- 
ki nous apprend que l'an 289 de notre ère deux chefs 
de famille, 0-tchi et Tou-kia, arrivés de la Chine avec 
une suite de dix- sept personnes, se réfugièrent au Ja- 
pon, où ils jetèrent les fondements d'une tribu sino- 

(i) Vie de Hiouen-Thsang, traduction de M. Si . Julien^ p. 364 . 
(i) Cette citation est empruntée au Yo-san-fi-rok, Art enlever 
les, vers à soie au Japon, page Î6. 
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japonaise, nommée Ayando ou Ayabé. Le dernier mois 
de Tan 306, on envoya ces deux chefs en Chine, dans le 
pays de KouréoudeOu (Mongolie chinoise), avec ordre 
d'y chercher des couturières. Ils passèrent par le pays 
de Kao-li (la Corée), dont le souverain leur donna des 
guides, et reçurent des mains du roi de Ou quatre jeunes 
filles, dont deux couturières et deux tisseuses, avec les- 
quelles ils retournèrent au Japon, le deuxième mois de 
Tan 310. » L'une de ces ouvrières savait fabriquer les 
étoffes unies, et l'autre les étoffes brochées : ce sont elles 
qui établirent la fabrication des soieries au Japon. Quant 
à la production de la soie dont il n'est pas ici spéciale- 
ment fa\t mention, elle semble avoir la même origine, 
car le môme auteur ne mentionne un tribut de soie 
payé à l'empereur du Japon par une de ses provinces 
que vers la fin du cinquième siècle de notre ère (1). 

Cette extension si lente de Tindustrie de la soie vers 
l'est et vers l'ouest de la Chine ne justifie-t-elle pas 
l'ignorance dans laquelle demeurèrent longtemps les 
Grecs et les Romains de tout ce qui concernait cette 
matièrje textile? 

La soie et les soieries venant de la Chine et du Kho- 
tan arrivent, durant le quatrième siècle, de même que 
précédemment, par le pays des Ouîgours, par Kachghar 
et le passage des monts Thsoung-ling, dans la vallée do 
Samarcand, ou bien, plus au sud, par le Cachemire, dans 

(0 Yo-san-firTOh, Art â^ élever le vers à sm au Japm, page 28. 



Digitized by VjOOQ IC 



m HldTOlftB DK LA SOIE. 

le pays où sont aujourd'hui Caboul et Lafaore. De là, 
elles se répandent dans la Perse, dans Tlnde intérieure, 
et, par l'Indus ou le Gange, vers les ports de llnde. 

Ces belles vallées, qui sont au nord et au sud de THin- 
doukouch, et les plaines qui forment le bassin deTIndus 
ont été habitées de tout temps (1) par des peuples eiyili>- 
sés. Adonnée à l'agriculture et au commerce, vivant 
dans des villes, cette population sédentaire semble avoir 
successivement accepté, sans songer à s'expatrier, le 
joug de tous les peuples qui ont envahi l'Asie centrale, 
et, conservant ses mœurs etses lois, s'être effacée devant 
ses vainqueurs. Aussi, les annales chinoises, la seule 
source de renseignements pour ce qui concerne l'Asie 
centrale, n'ont conservé le souvenir que des grandes 
migrations des tribus nomades descendues des steppes 
de la haute Asie, errant avec leurs troupeaux à travers 
les vastes étendues de pays où leur autorité était recon- 
nue (2), habitant sous des tentes ou dans des chariots, 

(1) L'histoire de ces contrées est liée à ceUe de Tln^e : c'est par 
le nord-ouest que les Aryas, descendant des plateaux élevés de TA- 
sie centrale^ entrèrent dans THindoustan. M. Louis-Auguste Mar- 
tin a réuni dans quelques chapitres des notions très-intéressantes 
sur la civilisation des Indiens. Civilisations primitives en Orient, 
page 45S^ 276 et suiv. 

(2) Ammien Marcellin dit des Âlains : « Diffusi per populosas 
» gentes et amplas... ibi partiti per utramque mundi plagam Alaoi^ 
» licet dirempti spatiis longis per pagos nt nomades vagantur im- 
» mensos... armenta prae se agcntes cym gregibus pascunl, maxi- 
» maque equini pecoris est eis sollicitior cura, etc. » Lib. xxxi. 



Digitized by VjOOQ IC 



PREMIÈRE PARTIE. GH. II. 454 

se superposant pour ainsi dire à la population indigène, 
et prêts à s en séparer pour aller s'établir ailleurs, si les 
chances de la guerre leur ôtaient la suprématie du pays 
conquis. Il appartenait aux savants modernes de recher- 
cher quel était le peuple primitif de llnde septentrionale 
et de la Bactriane ; de constater à Taide des observations 
recueillies à diverses époques par les voyageurs, que son 
nom et sa race survivent encore dans le Koth-gandava, le 
Slndh, lePen^ab et dans les parties de la région hima- 
layenne situées à Touest de la haute vallée du Gange^ 
jusqu'au Cachemire, et de montrer, comme un trait 
d'union entre les temps anciens et le présent, l'identité 
du nom Djat avec le nom du peuple qui fonda vers le 
cinquième siècle de notre ère un vaste empire dans l'A* 
sie moyenne (1). Djat, tel est en effet, le nqm^de cette 
race d'hommes dont M. Vivien de Saiut-Martin, a, pour 
me servir de ses expressions, restitué les titres ; et, 
eomme l'observe ce savant, qui le premier a été frappé 
de cette analo^e des noms, ^(^t ou Zahd^ c'est le Fe- 
ta des Chinois , le Haithal des Persans , l'EçSaX des 
Grecs (2). 

(4) Cestdans le mémoire de M. Vivien de Saint-Martin sur les 
Huns blancs ou EphtaUtes^ que nous avons puisé tous ces rensei- 
gnements. Avant ces savantes recherches^ on n*avail d'autres dé^ 
tails sur les Ephtalites que ceux réunis par Saint-Martin dans les 
note» de ï Histoire du Bas-Empire^ de Lebeau, tome iv, page ^3, 
et tome ifu, page S56. 

(5) A cette observation^ empruntée à M. Vivien de Saint-Marlio 
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Le vaste empire des Ephtalites ou Huns blancs 
occupant au sixième siècle, au dire de Cosmas Indi- 
copleustes (1), tout le pays entre la Chine, Tlnde et 
la Perse, portait donc le nom du peuple primitif, du 
peuple industrieux qui, de tout temps, avait été l'inter- 
médiaire du commerce entre 1 Asie occidentale et llnde, 
et qui s'était emparé du commerce de la soie, dès que 
la Chine avait été ouverte aux Occidentaux. La coïnci- 
dence de rinvasion des Huns, du développement de la 
puissance des Jouan-jouan^ de la destruction du vaste 
empire dçs Parthes, de l'importance que prennent au 
cinquième siècle plusieurs royaumes indiens , explique 
comment à cette époque les Yuë-tchij si longtemps 
connus des Grecs sous le nom de Scythes, perdirent, sans 
secousse ressentie au dehors, leur suprématie. D'autre 
part, la difficulté de prouver, quand aucun mouvement 
dans les contrées environnantes ne la précède et ne la 
suit, qu'une invasion a donné naissance à ce nouveau 
royaume, la différence que signalent les écrivains grecs 

{Mémoire sur les Huns blancs, page 68), nous ajouterons que, le 6 
représentant le t/i sifflant ou z, 6a répond à za, de même que plus 
haut nous avons vu le mot grec ecv correspondre à Tsin^ que les 
Indiens, dit-on, rendent par Djinn, 

(4) Cosmas Irace ainsi la roule qui va de la Chine en Perse : 
*ATrà Tfi; TÇivixÇa; éû; Tf,ç àp/Tîç t^; nsp<Ji8o; nâacx. OOwia xai "IvSi* 

xal ^ BâîtTpwv x^pa... {Opin. de mundo, lib. ii. Collecta nova Pa- 
trum, Paris., 4706, in-f°, tom. ii, p. 438); et plus loin il parle du 
vaste empire des Huns : ... icâaav 6è xîiv 'IvôCxyjv xpcI tîjv OOwtav 
ôtaipc7 8 <E»e{(rfa>v icoxaiA^;» Lib. XI, ibid., page 339. 
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entre les mœurs des Ephtalites et celles des Scythes^ cette 
blancheur de peau qui parait si remarquable à ces mêmes 
écrivains lorsqu'ils parlent àes Ephtalites^ laissent sup- 
poser que le dominateur nouveau n'avait aucune affinité 
de race avec les Tuë-tchi] que ce dominateur ne s'était 
pas imposé de l'extérieur; et alors il semble naturel de 
conclure qu'une révolution intérieure, coïncidant à peu 
près avec celle qui rétablissait l'empire des Perses, avait 
mis momentanément le peuple primitif en possession de 

son autonomie (1). Quoiqu'il en soit, Timportance du 

• 
(4) Ces suppositions ne s^accordent pas avec ropinîon de M. Vi- 
vien de Saint-Martin, qui voit dans les Ye-ta un peuple identique 
avec celui précédemment nommé Ynè-tchi^ds les Chinois. 11 nous 
a semblé^ en effets que si les orientalistes ont cru reconnaître dftns 
Man-lua-lin, Tindication de deux dominations successives dans 
PAsie moyenne. Tune sous le nom de Yvè-tchif l'autre sous le nom 
de Ye-ta, c'est qu*ils se sont défiés des analogies de noms qui 
trompent souvent, et qu'ils n'ont pas regardé la conformité des 
renseignements recueillis par Man-tua-lin comme suffisante pour 
établir fidentité des deux peuples. Ce qui précède ou ce qui suit 
les passages où il est question des Ynë-tcbi; puis des Ye-ta, modi- 
fie peut-être l'impression qui résulte de la lecture de ces notices 
prises isolément? La distance qui sépare ces notices, et la diffé- 
rence des époques auxquelles elles se rapportent, les Yuë-tchi étant 
mentionnés du temps des Han, tandis que les renseignements sur 
les Ye-ta sont du sixième siècle, ne sont-elles pas à noter? Si les 
Ye-la eussent été les Yuë-tchi et non un peuple nouveau presque 
inconnu aux Chinois, Man-tua-lin aurait-il lui-même prévenu ses 
lecteurs du peu de confiance qu'il fallait ajouter à ce qu'il dit des 
Ye-ta? a Comme il s'agit d'un royaume éloigné, ajoute-t-il à la 
» notice des Ye-ta, et de noms étrangers qui ont souvent été cor- 
» rompus, et comme il s'est écoulé un grand nombre de généra^ 
»- tions, il n'est pas possible de remonter à l'origine des faits et de 

I. 10. 
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rôle cooisiereial des Djuts^ le seul qui ikmis kitàresse, est 
toute prouvée par It position géographique descontréei^ 

» démêler neltemcnt la vérité. ?> (Mémoire de M. Vivien de Sainl- 
Marlin, p. 55.) Auprès de ce doule de Técrivain chinois, les textes 
positifs des écrivains grecs ne preanenWls pat une grand» antorité? 
Or, pour ces écrivains, contemporains des événements et voisins des^ 
pays où ils se passaient, le nouveau dominateur au cinquième siècle 
des contrées précédemment soumises aux Yuë-tchi,. n'esl-il pas un 
peuple tout à fait différent de ces Yuë-tchi, de ces Saytbé» que leiF 
Romains connaissaient depuis longtemps? Cette différence, ils ne la. 
font pas consister seulement dans les mœurs plus policées des Eph- 
talitet (Procop., De bdl pers,, lib» i, eap. 3), mais aussi dans la 
blancheur d% leur peau ; car on ne peut voir dans l'epithète de blancs 
Impliquée aux Bphtalites une simple allusion à leur puissance et à 
leur civilisation. Procope dit : Môvoi Se OOwmv 6vcoi Xeunoi ts ta 
<rw|Mct«, et ailleurs : T6 O^^woiv t&v '£f OaXiTcov iôvoç o&ncip Xtuitouc 
ôvQ|AdCov(n; Gosmas^ qui écrivait dans le mém)» temps et ne pouvait 
s'inspirer de l^ouvrage de Procope^ les nomme aussi >«uxoi O0w6(. 
Cette blancheur de teint^ les Grecs la notaient dono comme un 
trait distinclif^ de môme que plus tard, au neuvième, siècle^ le 
voyageur arabe Soleyman^ en parlant de Tlnde^ fait remarquer que 
la population du royaume de Kaschybin est blanche et que les 
Mou'djah sont un peuple à peau blanche. (Chaîne des chroniques, 
traduction par M, Reinaud, édition in-18 de la relation des voya- 
ges faits en Chine et dans l'Inde, tome i, page aO.) Ajoutons à ces 
observations, que les Ëphtalites succédaient aux Yuë'tchi dans TA- 
sie centrale^ sans que les Chinois eussent à signaler une migration 
de peuple partie de l'Orient, comme cela, avait eu lieu pour les 
Hioung-nou, les Yuë-tchi , les Ou-sun ; qu'ils n'étaient fm des 
Huns^ comme le démontre M. Vivien de Saint-Martin (pag. 20 et 
suiv.)^ enfin qu'ils prenaient le nom du peuple primitif, ee qui 
prouve ou bien qu'ils étaient de la même famille que ce peuple oon^ 
quis^ ou bien qu'ils étaient ce peuple lui-môme.— Telles sont les* 
considérations qui nous ont éloigné de l'opinion du savant auteur 
du mémoire sur les Ëphtalites, bien que nous adoptions, ses con- 
diifiions sur l'identité des Ye-ta et dès BiditaUtes awc les I^ « 
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qu'Us habitaient, par leur civilisation, par l«s mœurs 
des peuples nomades qui les ont dominés, enfin par les 
guerres que pour maintenir la liberté de leurs relations 
commerciales, ils soutinrent contre les Perses jaloux 
de monopoliser le trafic avec la Chine. Nous verrons 
bientôt ceux qui demeurèrent dans la Sogdiane après 
que les Turcs eurent renversé leur domination et se 
furent emparés de VAsie^centrale, s'eflforcer de conserver 
les profits que leur assuraient leurs relations avec la 
Chine par la petite Boukharie et de demeurer les in- 
termédiaires du commerce de la soie entre l'Orient e( 
rOccident. 

La Perse, limitrophe de la Bactriane, du Caboul et du 
Sindh, avait toute facilité d'attirer les soieries et la soie 
qui arrivaient par terre dans ces contrées. En outre, les 
Sassanides, en s'assurant la possession de la Mésène et 
de la Characène, maladroitement négligée par les Arsa- 
cides, et en formant avec les Arabes une ligue contre les 

Nous gênions combien il est difficile de résister à l'analogie des 
noms.' Nous-môme, nous y cédons, eu osant demander ici aux sa- 
vants si l'origine du Ouwoi de Gosmas ne se trouverait pas dans le 
iiom des Oti-Sun, peuple de race blonde qui s'était fixé, après la 
migration précédemment mentionnée, au nord des monts Thian- 
chan, et qui^ se retirant au quatrième siècle devant les Jouan-jouan, 
passa dans la petite Boukharie et dans la Transoxiane (Klaproth^ 
page 466)? Ils étaient alors trop affaiblis pour fonder un vaste 
royaume; ils ;5e seraient donc mêlés aux Djats (peuple de même 
race?), et les auraient aidés à conquérir leur indépendance : de là 
le double nom de Huns et à'Ephtalites, 
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Romains, s'emparaient de tout le commerce de la mer 
Erythrée (1). Ils recueillirent alors, non-seulement les 
étoffes qui, comme dans les siècles précédents, détour- 
nées vers rinde intérieure, arrivaient à Barygaza et à 
la côte de Malabar, mais aussi les produits chinois que 
les navires apportaient directement dans llnde méridio- 
nale et dans File de Ceylan. 

Les Romains n'essayèrent pas de leur disputer Tem- 
pire de la mer. Les empereurs avaient négligé la route 
de la mer Rouge pour s'attacher uniquement à celle du 
golfe Persique; ils avaient lutté au deuxième et au troi- 
sième siècle (2), afin de maintenir au négoce romain la 
liberté de cette route vers llnde* Lorsqu'au quatrième 
siècle les Perses se furent emparés du littoral du golfe 
Persique, etquePalmyre, détruite par A urélien, n'offrit 
plus aux marchands un territoire neutre, les Romains 
eurent le tort de ne pas profiter du voisinage de Ceylan 
et de ne pas ranimer le commerce de l'Egypte* Ils de- 
vinrent indifférents aux voies maritimes, parce que la 

(1 ) LMmportance commerciale de la Mésèoe et de la Ghatacène 
ne pouvait être méconeuc par les empereurs de la Perse. La fon- 
dation de plusieurs villes^ Forat-Meyssan, Betteo-Ârdeschir, Bah- 
man-Scha, atteste les espérances quHls fondaient sur Toccupation 
du littoral du golfe Persique. A dater de cette époque, la Mésène 
et la Characène foùt partie de l'empire perse, sous le nom nouveau 
d*lrac-Âraby. 

(2) On voit plusieurs empereurs prendre le surnom* de Arabiciis, 
à cause des expéditions faites dans ces contrées. 
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translation du siège de l'empire à Byzance les rapprochait 
des marchés de l'Orient, toujours abondamment approvi*- 
sionnésdes produits de Tlnde et de laChine.En outre, la 
nécessité presque constante de défendre les frontières de 
l'empire contre les barbares, et peut-être aussi le senti- 
ment de leur impuissance, détournaient les empereurs 
d'Orient de toute expédition dans la mer Erythrée. Les 
Perses monopolisèrent donc sans obstacles le com- 
merce de la soie et des soieries, et c'est <;hez eux (1) 
que les Grecs et les Syriens vinrent chercher les pro- 
duits qu'ils allaient ensuite vendre aux Romains. Les 
empereurs,' dès leur arrivée à Byzance, acceptant cet or- 
dre de choses, s'occupèrent de régulariser le commerce 
avec la Perse. Le Code civil conserve quelques-unes des 
mesures qui réglèrent le trafic des soieries : un seul 
fonctionnaire, le comte des Commerces, cornes Commer- 
ciorum^ avait le droit d'acheter aux barbares ces pro- 
duits (2); les villes frontières, Nisibe, Callinique, Ar- 
taxartes étaient seules ouvertes aux marchands persans, 
et les empereurs Honorius et Théodose rappellent, l'an 

(1) 'Hyeio pièv y«P ^x Hèpffwv wvoOfxevov 5i* êymopcdv itapà Poi>(iàioi; 

là T^ç tieTâÇijç xpnîAa. Zonaras, annal 

(2) Codex civil., lib, iv, tit. 40. — Cujas, dans rinlerprétation 
de ce passage, observe que^ d'après la loi^ il fallait une permission 
du comte des Commerces^ pour que les étrangers et les barbares 
pussent vendre et acheter sur le sol romain, dans les limites des 
villes frontières. H pouvait également autoriser le marchand ro- 
main à traiter avec les Perses. 
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410, À Anthémitn^ préfet du préUMre, qtie nulle purt 
ailleurs ne devairat être vendues les mardiandiges su- 
jettes eomme la soie au droit fiscal (i). Mais, outre ces 
rapports continuels, des mardiés (2) tenus èàùs certaines 

' villes à des époques déterminées devraient Tocciusion 
d'un grand trafic de soieries, s'il fout en juger pmr ce 
que dit Ammien Marcellin du concours d'étrangers de 
toute classe qu'ofiraitdiaque année, au C(unniencement 
de septembre, celui de la ville de Batné. Cette cité de 
la Mésopotamie, habitée par de nombreux et riches né- 
gociants, était au moment de ce marché, le rendez-vous 

, d'une foule de marchands; on y trafiquait de toute es- 
pèce de produits apportés soit par terre, soit par mer, et 
surtout de ceux de Flnde et de la Sérique (3). 

(1) Co<J» civil,, lib. iv, lit. 63. -^ Celte prescription faite aux 
marchands de s*arrêter dans les villes où les droits seront payés 
par eux, sê retrouve dans le traité fait en 562 entre les Perses et 
les Romains, traité mentionné par Ménandre. C*était> du reste, un 
usage généra*! dans les relations commerciales de Tempire : ies Ro- 
mains ne voulaient pas laisser pénétrer sur leur territoire les bar- 
bares auxquels Us abandonnaient le bénéfice des transactions com- 
merciales regardées comme indignes du peuple romain. Cest ainsi 
que Valens, en 369, accordant la paix aux Golhs, prescrit qu'ils ne 
passeront pas le Danube et n'auront la liberté de commercer que 
dans deux villes sur les bords du fleuve. (Lebeau, Histoire du Bas- 
Empire, llv. XVII •) 

(t) Nous retrouverons en Europe, sous le nom de fûires,tts gran- 
des réunions annuelles de négociants venant de tous pays. 

(3) « Batne, munielpium in Anthemesia conditum Màcedonum 
» manu priscorum, ab Euphrate flumioe brevi spatio disparatur, re- 
» fertummcrcatoribusopulentis; ubi, annua solemnilate, prope sep- 
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Toute facffité était donc accordée aux marchands^ 
pour approvisiofiner d'étofies de soie Byzanee et VEn-^ 
rope. Mais il en était tout aotrement de fo matière pre- 
mière. Les Persans étaient fabricants de soieries, et de» 
spédmeBsdeleoriBdiistriepia^eiras ji»qit'ànott9 noot 
rérèleirt ce qu^était la fabneatk»!^ en Perse au quatrième^ 
»èe)e : ce fi>n4 k» fragments de tissas eoiiservés, Tun 
^ms un rdiquaire au Mans, et Tautre k €binon oit fl 
est connu sous le nom de clmpe de saint Hssme, et 
àBoas les dessins desquels M. Lenormant a trouvé des 
indications poatives d'une origine sasimude (i). Les" 
msMin£ftctures de la Perse absorbaient presque toute la 
soie expédiée par TÂsie orientale, et ne laissaient parve-- 
nir en Occident qu'un très minime excédant. S en ré» 
sultait que hi; matière première était très rare i 
Byzanee, tellement que Sapor ffi voulant envoyer des^ 
présents à Thépdese,.ne voit nem qui puisse luiètre plus" 
agréaUe que la soie, et <pie Paeaftus, le panégyriste de 
Thêodose, mentiwne ce cadeau (^. Cette mrètè allait 

I» iemlms initium menais^ ad nundinas magna promtsctiœ fbrttmae 
» coQvenit mulUtudo ad commerGanda qu» Indi mitUrni ei Setea, 
j^ aliaque plurima vehi terrÀ marique consueta. » Amm. Marc«ll.^ 
lib. XIV» cap. 3. 

(4) Ahé(^dain d^archéologie, par ié Gaumont^ I8SI, page 20. -^" 
Voir aussi Bulkiin monumental, tome xiv» 

(9) n Tum legatione mitteoda seriooqi^e prœbeodo.*» » Pacat*» 
Theodos. Panegyr.^ cap. 2S.~Lebeau relève aussi ce (ait. Bis^* 
chi Bas^^imp.f tome nr^ pag. Sê5. 
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devenir la cause d'une grande perturbation dans Tin- 
dustrie et le commerce de Tempire romain. 

Les Romains, en effet, avaient besoin, eux aussi, de 
la soie pour leurs manufacturés; et cette première 
ai^arition des fabriques de soieries romaines, ou plutôt 
byzantines, est à remarqua. Les premières villes de 
l'empire romain où Ton a travaillé la soie, ce sont cer- 
tainement les villes de la Phénicie : cette contrée, depuis 
longtempsi célèbre par ses teintures et ses tissus brodés, 
était romaine lorque la soie chinoise y fut apportée. Les 
Phéniciens tirèrent parti du fil précieux, et leurs établis- 
sements dans les villes de Tyr et de Béryte étaient en 
prospérité au moment où le siège de l'empire romain 
fut transporté à Byzance. En voyant tout le profit que 
donnait la fabrication des soieries, etTénorme exporta- 
tion de numéraire occasionnée par les achats de soieries 
étrangères^ les empereurs furent conduits à favoriser 
le développement de cette industrie dans Tempire d'O- 
rient, et voulurent en outre se faire fabricants. De là, 
ce souci de la soie, chose si nouvelle dans l'histoire des 
empereurs Romains. Ils fondèrent à Byzance, sous le 
nom de gynécées j des manufactures analogues à celles 
des Phéniciens, où furent réunis le tissage et la teinture. 
Le comte des Largesses, cornes Largitionum^ magistrat 
chargé de gouverner les trésors de l'empire, eut la di- 
rection des gynécées : c'est de lui que relevait le comte 
des Commerces chargé de Tachât des matières pre- 
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mières. Les règlements les plus sévères furent imposés 
aux esclaves qui travaillaient dans les ateliers : eux» 
leurs femmes» leurs enfants, ils étaient, de droit et pour 
ia vie, attachés aux gynécées et formaient une corpora- 
tion sous le nom de gyniçaires^ gynœciarii (1). Dès lors il 
s'établit une concurrence inévitable entre ces manufac- 
tures et l'industrie privée, concurrence que ne toléra pas 
longtemps le despotisme impérial. En 369, les empe- 
reurs Valens et Yalentinien écrivent à Ârchélaus, comte 
des Largesses (2) : « Nous défendons aux particuliers de 
tisser et de confectionner pour les hommes des étoffes 
où l'or et la soie se mêlent; nous voulons qu'on ne 
fabrique ces tissus que dans nos gynécées. » En 406, 
l'empereur Arcadius mande à Pilométor, comte des Lar- 
gesses (3) : « Qu'à l'avenir, on réserve pour notre usage 
et qu'on nous livre la soie écrue, ainsi que la soie déjà 



(1) Ck>d. Theodos., lib. x^ lit. ÎO, et Cod. civil,, lib. xi, lit., 7, 
De murilegulis et gynœciariis^ e^c— Nous aurons plus lard, dans 
rélude des temps modernes^ à examiner ce que nos corporations 
d'ouvrierà en soie ont emprunté à cette organisation des gynécées. 

(«) Cod. civil., lib. xi, lit. 8, et cod. Theodos., lib. x, lit. 2^, 
lex 4 : « Auratas ac sericas paragaudas auro intexlas viriles priva- 
> lis usibus conlexere conficereque prohibemus, et in gynœciariis 
» noslris tantum fîeri prœçipimus. » 

(3) Cod. civil., lib. xi, til. 1, lex 40, et cod. Theodos., lib. x, 
tit, 20, lex 43. « Lotas in poslerum sericoblallae ac malaxœ hujus- 
• modi specics inferri praecipimus, viginli librarum auri condem- 
» natione proposita bis, qui scrinium canonum tractant, prioribus 
» eliam cujuscumque offîcii, si slatula cœleslia a quoquam pas^i 
n fuerint temeiari. » 

1. n 
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iMBte en poiupre, sous peine, contre les officiers qui ne 
feraient pas exécuter la loi, d'une amende de vingt livres 
d'or, w En 4â4, Tempereur Théodose II va plus loin, et 
non-seuleoirat d^end de fabriquer des tuniques ou des 
manteaux de soie, mais encore exige que les personnes 
qui possèdent de tels dojets ou d'autres vêtements teints 
en pourpre aient à les apporter de suite au Trésor (1 ) . 

Ces lois v^xatoires causaient un énorme préjudice i 
l'empire «n restreignant la production des soieries, fl 
e4t été de mmlleure politique, sans doute, de suivre les 
traditions des Antonins, et de s'efforcer de rétablir des 
relations avec l'extrême Orient. En faisant rechercher 
la matière première dans les ports de la Chine ou dans 
les ports de l'Inde, soit directement, soit par l'entre- 
mise des peuples qui faisaient le commerce dans la m&t 
Rouge et la mer Erythrée, les empereurs auraient enrichi 
les provinces manufacturières et se seraient procuré 
d'immmises ressource!^. 

La consommation des étoiles de soie, en effet, deve- 
nait de plus en plus considérable. Le luxe des CQurs 
orientales avait été adopté par les empereurs de Byzanee, 
puis s'était répandu dans les différentes classes de la so- 



(4) God. civil.^ tib. xi, it. 8, lex 4; cod. Theodos., lib. %. tit. 
t1, lex 3. « .... Nec pallia tunicasque domi quis sericas contexat 
» aat faoiat. Quœ tincta conchylio nullius alterîus permistioDë eon* 
» t«xta siot^ proferantur ex aedibus, tradanturque tuoicse aut paU 
» lia ex omni parle texturœ cruore infecta concbylii . • 
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eiété romaine, et en Orient et en Oceiâent. Une opn« 
lence incroyable justifiait en qoelqoe sorte ces dépensée 
extraordinaires. Ainsi, à Rome, à la fin da quatrième 
siècle, Olympiodore dit qu'il y ayait beaucoup de familles 
dont les rerenus, sans compter le blé, le yin» les divers 
produits de leurs terres, excédaient plusieurs millions 
de francs (1), et qu'il n'étut pas rare de Toir des for- 
tunes d'un million de reyenu. De li ce faste dont les 
détails éblouissent : l'or^ l'argent, l'iToire se montrent 
partout ; on se croirait cfaez les Perses (8) ou chez les 
Indiens. Les mœurs et les vices des riches Romaii^s du 
siècle de Théodose (3) ont eu dans saint Jean Chrysos- 



(4) IIoXXd( Vtapâiw irpoo«^9ovi ttttt'iVMiiitàv HêXfto èuth ^^ê nttiffM* 
Twv àvTfiiv &và TCffffapdxorra xpvffou xtvti)vâpta, X^P'C ^^^ ffixov, xai tov 
otvov, xaU... (Voir Lôbeau, Bist. du fios-Êmp.^liv. 16^ au sujet ië 
ce passage.) — Ces richesses et ce luxe dans les rangs élevés de la 
société ne sauraient toutefois fermer les yeur sur la misère qui en- 
tahissdt à cette époque les classes inférieures dans tout le tei^toire 
de Tempire romain. M. Albert de Broglie en a tésumé les eauseï 
avee uae grande hauteur de vue et un talent fort remarquable dans 
son Histoire de TEglise au quatrième siècle, tome it, pag^ 114 net 
suiY. Mais il n*entre pas dans le cadre deFétude que nous poursui* 
Tons de nous arrêter sur cette distinction, si fondée qu*elle soit. Nous 
auront nous*mém« h constater bientôt, en parlant des manufactu* 
res de Tjr et de Béryte^ la triste influence que la politique romaine^ 
tarissant les sources de richesses de Tempire^ arait sur le eom« 
merce et Tindustrie. 

(1) Willemin, Coi^umei dê$ <meiên$ pêtiplêêytk réuni les détails 
donnés snr le luxe des Perses par Strabon, Plutarque, Quinte*Curo«, 
Dyonisitts^ Athénée* 

(3) On trouve quelques traits de ces mœtirs dans Paeatus, qui 
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tâme un censeur éloquent et énergique; ils ont étéblà« 
mes par Ammien Marcellin dans une spirituelle et sé- 
vère cri tiqué (1). 

Au milieu des meubles d*or, des plats d'or, des freins 
d'or et des harnais couverts d'or, les soieries n'étaient 
pas déclassées, et, à en juger par les plaintes ou les allu- 
sions des évéques et des docteurs, elles entraient pour 
une large part dans les dépenses folles du luxe des qua- 
trième et cinquième siècles. En vain, le pape saint Sil- 
vestre a cherché à préserver l'Eglise de la contagion, et 
a décrété, en établissant les rites du culte, que le saint 
sacrifice de la messe doit être célébré par le prêtre re- 
vêtu non de soierie et d'étoffe colorée, mais de lin 
blanc,* c'est-à-dire d'une matière textile issue de la 
terre (2), matière qui seule entrait dans les vêtements 



foue l'empereur d*aYoir essayé de refréoer leK abus. Panégyrique 
de Théodose f chap. 4 3 et 4 4. 

(4) Amm. Marcel!., lib. xxii» cap. 4> et lib. xnriii, cap. 4. Dans 
coMlemier chapitre^ Tauteur se moque des plaintes qu*arrachent à 
leur mollesse efféminée les moindres contrariétés^ une moucbe qui 
se pose sur les franges soyeuses de leurs éventails dorés^ un rayon 
de soleil qui traverse leur ombrelle^ etc. « Ubi si Inter aurata fla- 
9^ bella laciniis sericis insederint muscœ, vel per foramen umbra- 
» culi pensilis radiolus irruperit solis , queruntur quod non sunt 
» apud Gimmerios nati. » 

(2) « Hic constituit ut sacrificium altarîs non in serieo nëque 
» in panno tincto celebretur^ nisi tantum in linteo ex terreno 
» lino procreato.. • » Anastas. Bibliotbec, De vitis Roman. Pon- 
t^,, n? XXXIV. Rerum Italicarum seriptores, lom. m, pag. 485. 
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sacerdotaux des Juifs (1) ; eu vain saint Jérôme, du 
fond de sa solitude, proteste fréquemment dans ses let- 
tres contre l'usage des vêtements de soie, félicite Para- 
maque d'avoir échangé les habits de soie et les brode- 
ries d'or contre les vêtements de laine qui préservent du 
froid (2), et conseille àLétade ne mettre entre les mains . 
de sa fille ni pierreries, ni soie, ni broderies (3) ; en vain, 
saint Aster (4), évêque d'Âmasie, saint Basile (5), évê- 
que de Césarée, saint Grégoire de Nazianze (6), saint 
Jean Chrysostôme (7) s'élèvent dans leurs homélies et 
leurs lettres contre le luxe envahissant, si contraire à 
la sévérité de la doctrine chrétienne, et mettent souvent 
en opposition les haillons qui couvrent i peine le pau- 



(1) Voir la lettre de St. Jérôme à Fabiola^ dans laquelle il décrit 
et commente les anciens vêtements sacerdotaux, Tabanet, l'ephod, 
le talaris. 

(2) « Vestes sericœ et aurum in fila lentescens in mollia lanarum 
» vestimenta mulata sunt, quibus repellatur frigus, non quibus 
» nudetur ambitio. » Ad Pammoc^um épie t. Liy.> edit. Monach. 
S. Maur., tom iv. 

(3) « Pro gemmis et serico divines codices amet, in quibus non 
B auri etpellis babylonics vermiculata pictura, w Epist. wu, ad 
Lœtam. de imtitutione filiœ . 

(4) Homclia de Divite et Lazaro. S. Asterii Orationes et home- 
liœ. Paris., 4668, in f^, tom. i. 

(5) InHexameron bomel. 8. 

(6) 44* discours sur Tamour du pauvre : ToT; ix Xvou xal £r.pb;v 
àeptotc (f^dffi&afft.... lvot(Tx^y>>ov^ffotiCv. 

(7) In Genesim homel. 48-37. — De charitate. — Expositio in 
psalm. 48. — In Joannem homel. 54-64. — In Mattkœum homcl. 
49. —- In epistolam ad Philippenses homel. 40, etc. 
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Tre ayeo les fastueuses robes de soie dont s'entelop^ 
le riche : les soieries derietinent de plus en plus recher^ 
chées et se montrent bientôt dans les cérémonies de 
lEgUse. 

« Les riches, dît saint Jean Chrysostôme, en sont Ve- 
nus à ce point de folie qu'ils font entrer même de l'or 
et des pierreries dans leurs vêtements de soie (1). » Ils 
s'appliquent de toute manière à se charger de soie, 
d'or> de broderies (2)^ afin de resplendir au milieu 
des nombreux esclaves et de la foule curieuse qui les 
accompagnent quand ils sortent, fulgentes sericis indu- 
tnentiê, suivant l'expression d'Âmmien Marcellin. Quel- 
ques-uns, au risque d'étouffer de chaleur (3), prennent 
deux et trois tuniques (4), et ils ont soin en marchant de 
faire miroiteries riches dessins qui couvrent les tissus (5), 



(4) Ta cfiçixa Pa>Xo{A^vot %a\ eU TO<yoOTOV èÇoxttXdlns; (ftdlviac&$ itdtt 
XPÛ9WM awupotîviiv Totc év$<i(jitt«t. In Genesim homel . 48* 

(î) UàsxoL xç&KW ffico\)84Covte; ta jièv <nfipix« icepi^e^îjffôai icoXXàxiç 
f|idiTt«y xclX Ta {ittà x^^^^V xaOuçd9(ieva icspixtioOat* xA yap xal &XXdc 
«acKtnotxOOat* Uiid, homel. 37. 

(3) « Sudant sub pooderibus lacernarum quas collis insertas cio- 
» gulis ipsis adaectunt. » Amm. Mafcell.,'llb. xiy^ cap.. 6. 

(4) St. Joan. Chrysosl., In epistoîam ad Philipp, homel* 40.— 
L'usage de plusieurs tuniques et des chausses richement brodées, 
dont nous parlons plus bas^ avait été emprunté aux Perses. Voir 
les mémoires de Mongez sur les costumes des Perses. Ménmres de 
VInstitut, littérature et beouanirts, tome iv. 

(5) Amm. Mareeil., lih. x(v« cap. 6. Ce paiiagi est eité plut 
loin à propos des destins des étoffes. 
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Leurs lits sont couverts avec des (i ) soieries aux couleurs 
c^ngeantes; et la soie, « qu'il n'est pas décent de tisser 
pour des vêtements » (S), apparaît jusque dans leurs 
chaussures, s^ mêlant à Tor et aux perles. En sorte, 
ajoute encore le saint évêque, qu'on n'admire plus que 
les œuvres des orfèvres et celles des tisserands (3). 

Cet emploi des étoffes de soie pour les vêtements 
d'hommes ou de femmes est devenu si général au qua- 
trième siècle dans toutes les classes de la société ro« 
maine (4), que les hommes qui 'n'en portent pas sont 
regardés comme des moines (5], et que saint Grégoire 
de Nazianze nomme leS' soieries parmi les objets pré- 



(!) c Nocte dimidiata semper exsurgeDs, non e plamis vel stra* 
» gulis sericis ambiguo fulgore nitentibus... i» Amm. Marcell., 
lib. XVI, cap. 5. 

xoiZ^a. Iv {»sodiQ{iaei tia^^àicnizt,,. et le saint docteur montre le 
jeune efféminé absorbé dans Tadmiration de la broderie de ses chaus- 
sures, et ne pouvant plus lever vers le ciel ses yeux tout occupés du 
mérite des fils, de la beauté des couleurs, de la perfection des feuil- 
les de lierre que le dessin fait ressortir. '0 y^p vfjiJiaTfdv àpstviv xal 
Xpfa>(iàxuiv âvOoc xalxoûc xiaaoucTcQ; ànb xûv TOtouTcov-Oçaffi/àtcov Tccpiep- 
YftCoiiévoç, Kozï ftc xàv oOpavév SuvYjacTai lôttv; S. Joann. Ghrysost. 
In Matthœum homel. 49. 
^) Hiiv (ft#v yùL^ to OaOtM |L«xpi x6v xpV90XÔ«>^ laxiixi xac xâv Of dv« 

(4) « Sericum ad usus antebac nobilium, nune etiam infimerum 
> sine ulla discretione proficiens* » Amm. Marcell.^ lib. xxui. 

(5) « Nos quia sérica veste non utimur^ mooachi judicamur. » 
S. Hieron») epist. xix ad Marisellvm. 
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deux recherchés par tous et dédaignés par lui (1). Du 
reste, on les voit prodiguées à la foule des serviteurs 
attachés au palais de l'empereur (2) ; et, sous Théodose, 
une loi est nécessaire pour arrêter les distributions de 
soieries qui se faisaient jusque dans les jeux du cir- 
que (3). 

Et ce n'est pas seulement dans Tempire d'Orient que 
les étoffes de soie sont ainsi abondantes^ ce n'est pas 
seulement à Rome, où Alaric demande qu'on lui livre 
quatre mille tuniques de soie (4) avec l'or qui rachè- 
tera momentanément de ses mains la capitale du monde : 
on les retrouve aussi dans les provinces où les habitudes 
des Romains ont été naturalisées. 

Outre le témoignage de saint Jérôme, qui dans plu- 

(4) OOS'eUev Snpâv xaXàv^tiara... S. Gregor. Naz. De rébus suis 
carmina, Edit. Paris, 4630, io-'f®, tom. ii, pag. 32, v. 66. 

(t) Parmi les abu^que Jalien avait à réformer, Ammien Marcel- 
lin cite celui-ci pour les palatins : « Ususque abondantes serici. » 
Lib. XXII, cap. 4. 

(3) « Nulli privatorum liceat holosericàm vestem sub qualibet 
» edilione largiri. . . » Cod. Theod., lib. xv^ tit. 9. — Vopiscus a 
cité des exemples de ces prodigalités, dont s'affligeaient les hommes 
sensés, 4^ dans la vie d*Aurélien : « Vidimus proximè consulatum 
» Furii Placidi tanto ambilu in circo editum, ut non prsmia dari 
» aurigis, sed patrimonia viderentur ; cum darentur tunicœ subse- 
» ricœ, lineœ, paragaudae, darentur etiam equi, ingemiscenti- 
» bus frugi hominibus. » ; et 2® dans la vie de Garinus : « Dona- 
» tum est et grœci^ artificibus et gymnicis et histrionibus et musi- 
n cis aurum et argentum , donata et vestis serica. » 

(4) Lebcau, Uist* du Bas-Empire^ liv. xxviii, cile le fait d'a- 
près Zosimc. 
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sieurs de ses lettres adressées (1) à des habitants de la 
Gaule, leur parle de leurs habits de soie, nous avons 
ceux d'Olyrapiodore, de saint Paulin, de saint Avitus, 
de Sidoine Apollinaire. 

Olympiodorê racontant le mariage célébré àNarbonne, 
duroiWisigoth Ataulfé avec Placidie, sœur d'Honorius, 
fait figurer parmi les présents de noces cinquante beaux 
jeunes gens portant des coupes pleines de pierreries et 
d'or, et vêtus avec des étoffes de soie (2). 

Saint Paulin mentionne plusieurs fois ces soieries « si 
douces au toucher », soit quil compare les rigueurs de 
la vie monastique acceptées par les riches du monde aux 
jouissances du luxe qu'ils avaient autrefois, soit qu'il 
décrive la pompe et les richesses étalées dans Fentre- 
vue que l'empereur Maxime (en 385) a obtenue de saint 
Martin (3). 

(4) Epist, Liv, ad Pammac/itw»». — Kpist, lvi, ad Lœtam. ^ 
Epist. iMUy ad Emtochium: « M^llia linteamioa et serica prelio- 
n sissima asperitate cilicii circummutaocla. » 

(î) AwpECTai 'AÔau'/^o; xoti i;evTi^;tovTa eOîiSti; vtaviaç cy/ipixîiv èvôr,- 

oujiévov; èaO^xa. Olympiod. Oper. Coi*pu$ scriptorum histonœ. 
Byzant. Niebuhr. 

(3) pretiosa chlamys î Quid taie vel ostro 

Vel dacto la filnm pensis rutilantibns auro 
Insignes mernere habitas ? Qnid serica tactn • 

LsTia, Tel docte expressis viventia signis t 

Vita S. Martini, lib. i, vers. 407. • 

Qno mage mirandnm est post serica fnlcra lorosqne 
Hanc Testem et talem Ingressis placuisse rigorem. 

Ibid.f lib. u, vers. 145. 

i. . H. 
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Sidoine Apollinaire, dans^ la description du château 
de Léontius, montre la maltresse de la maison « enrou- 
lant des fils de soie sur des cannes légères, et entrela- 
çant avec une trame fauve Tor rendu ductile (1), » preuve 
que dans VOccident, comme dans TOrient, Tusage était 
de combiner ces fils de soie et d'or pour orner les vête- 
ments de riches broderies, ou pour représenter en les 
joignant à la laine des scènes variées sur les tapisseries. 
La plupart des familles riches avaient, comme celle de 
Léontius, un appartement spécialement réservé où les 
femmes filaient et préparaient les matières premières 
destinées à leurs travaux d'aiguille. Un autre usage 
également emprunté des coutumes de TOrient, est indi- 
qué par le poète : on distribuait des étoffes de soie aux 
vainqueurs dans les jeux du cirque (2). 

De tout temps on avait eu Thabitude de mettre dans 
les tombeaux de personnages célèbres des objets d'or- 



Dives in excelsis splendescit purpura folcris» 

Mollit poBieeo notantâr serict fneo, 

%X ratiltnt 4octe doctis sine rellere pensis* 

Vita S. Martini, lib* ui| ^n. 91* 

(4) .... tel serieaflla 

Pet eannaa torsisse levés, tel staminé falto 
Ihrfegnantis fnsi mollitum nesse metallnm. 

Sidon. Apoll., carm. S). 

(<|) Hic mox prseipit sqaos Imperator, 

Palmis serica, torqnibos coronas 
Conjnn^. . . • 

tbid.^ Carmen 23. 
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févrerie, des bijoux^ des vêtements brodés d'or(l): à 
dater du quatrième siècle, on $e «servit des étoffes de 
soie pour linceul. Saint Jérôme, dans son langage rude 
et austère/ demande à ses contemporains « si les cada* 
vres des riches ne sauraient pourrir que. dans de la 
soie (â). » Lorsque, en 1656, on fit de grandes répara* 
tions dans l'église de Saint-Germain*des-Prés, à Paris, on 
trouva sous le chœur, auprès des tombeaux des princes 
mérovingiens, de nombreuses tombes renfermant sans 
doute les restes de personnages considérables de Tépo- 
que ; quelques-uns des cercueils s'étant accidentelle- 
ment brisés, laissèrent voir des ossements enveloppés 
de soieries et d'autres tissus précieux (3), Le corps de 
saint Thierry, mort en 540, fut trouvé revêtu d'un 
habit dé soie lorsqu'on ouvrit son cercueil : beaucoup 
d'autres exemples du même genre ont été cités par 
M. Francisque Michel, qui est entré dans de grands 



(4) En 4544^ on découvrit dans l'église de St-Pierre^ à Rome, le 
tombeau de rimpéralrice Marie, femme d*Honorius. On y trouva 
une quantité de bijoux en or. Willemin donne rénuméralion de 
ce trésor d*après les renseignements fournis par Lucius Faunus, 
Belle antich, di Roma^ lib. y, cap. 40. 

(î) « An cadavera divitum nisi in serico putrescere nesciunt ? » 
Vita S. Pauli Eremitœ, S. Hier. Oper. tom vi. Paris., 4706, in f«. 

(3) « Quibusdam casu effraclis visa sunt corpora serico aliisqut 
» pannis preliosis involuta. » Dissertation de Rumart sur Véglise 
St'Qermain-deS'Prés, Recueil des historiens par Dom Bouquet, 
tome IV, paf6 7SS. 
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développements sur cet emploi des tissus précieux (1). 

Les splendides vêlements de soie étaient, suivant saint 
Jean Chrysostôme et suivant saint Ambroise (2), une 
des choses qui tentaient le plus les malfaiteurs et qui 
devenaient Ja cause de la profanation des tombeaux. Par 
les plaintes que ce crime a dans tous les temps suscitées, 
par le maintien d'une pénalité contre les violateurs des 
tombes dans les codes que nous connaissons (3), on peut 
apprécier et l'ancienneté et la durée de l'usage d'ense- 
velir les morts avec de riches tissus. 

Du reste, un des rares fragments d'étoffes de soie an- 

(1) Rech^ches sur le commerce, la fabrication et l'usage des 
étoffes de soie, tom . i^ pag. 1^0 et suiv. 

(2) S. Joan. Chrysost. Sermo ad eos qui conventum ecclesiœ, etc. 
édit.Montr, in-f^ tom. m, p. 51 . — « Sericae vestes et auro inlexta 
» velamina, quibus corpus divitis ambilur, damna viventium, non 
» subsidia defunclorum sunt. » S. Ambros. De Nabuthe Israelùa. 
Edit Benedicl. Paris., 4686. in-f«, tom. i, pag. 566. — On 
peut encore consulter Du Gange, dans le Glossaire latin, au mpt 
Sepulcrum, et Muratori^ Antiquitates italicce, tom. ii, pag. 3î3. 
— On trouve des renseignements analogues sur les coutumes en 
Chine dans le livre arabe intitulé Chaîne des chroniques, traduit 
par M. Reinaud ; k Autrefois, dit le marchand Soleymau, on 
» enterrait avec le prince tout ce qu*il possédait en fait de meu- 
» blés, d'habillements et de ceintures; or, les ceintures en Chine 
» se payent à up prix très-élevé. Mais cet usage a été abandonné, 
» parce qu'un cadavre fut déterré et que des voleurs enlevèrent 
» tout ce qui avait été enfoui avec lui . » "Relation des voyages 
faits par les Arabes et les Persans dans Vlnde et en Chine, in-<8, 
4845^ tome i^ page 36* 

(3) Lexsaîica^ tit. 47. Recueil de D. Bouquet, tome iv, page 
214 .'—Lex Wisigoth,,\\h. xr, lit. î. Ihid., tome iv, pag. 435. 
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ciennes qm sont parvenus jusqu a nous, celui qui est 
conservé à Auxerre et connu sous le nom de suaire de 
Saint' Germain- VÂuxerrois, est une étoffe brodée et 
donnée par Timpératrice Placidie, pour couvrir le corps 
du saint évoque, lorsqu'on le rapporta de Rayenne (1). 

Ainsi, au cinquième siècle, les soieries sont un des 
éléments du luxe dans la vie civile en Europe comme 
en Asie. L'Eglise elle-même s'est relâchée de sa sévérité, 
et les adopte pour ajouter à l'éclat de ses fêtes. Les 
pailes brodés et les étoffes tout en soie étaient employés 
comme tentures dans les églises ou comme draperies 
pour décorer les autels, les chapelles et les tombeaux 
des saints : c'est ainsi que sont fréquemment mention- 
nées les soieries dans le testament de labbé Aridius, 
dont Grégoire de Tours a conservé le texte (2). Même 
pour les vêtements liturgiques, les soieries étaient tolé- 
rées, et il n'y avait plus de différence entre les habille- 
ments des ecclésiastiques et ceux des laïcs (3). 

Les barbares eux-mêmes avaient des soieries : ainsi, 



(I) Abécédaire d'archéologie de Caumont, 4854, pag. 20. 

(î) « Coopertoria oloserica quatuor.... Super sepulcro sancto 
ji oloserica duo. .. Palla super altariolo sancii Hilarii. .. Velola per 
» ipsius oratorii parictes tria oloserica, etc. » Greg. Turon . Vita 
S. Aridii. —- La présence de ces poêles sur une tombe était une 
marque dç canonisation, observe M« Francisque Michel, tom. i^ 
pag. 435. 

(3) Voir Bock : ®ef(^td)te bet Utuv^ifif en (BewAttber , Sieferung m, 
ecite 419. 
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on est lout étonné de les rencontrer chez les Huns d'At- 
tila, ces sauvages dont Âmmien Marcellin a laissé une 
peinture si peu séduisante (1). Prisent, qui fit partie de 
l'ambassade envoyée par Tbéodose II à Attila, et qui 
conserva le j.oumal de son voyage, parle de vêtements 
de soie et de pierreries indiennes données par Maximin, 
le chef de l'ambassade, à Edécon et Oreste, afin de 
s'assurer leur protection auprès de leur roi (2). C'est 
sous une tente de soie, au dire de Jornandès, que fut 
placé le cadavre d'Attila, pour recevoir les derniers hon^ 
neurs (3). Evidemment il n'y avait ni commerce ni fa- 
brication de soieries chez les Huns (4), et ces étoffes de 



(1) Ammian» Marcel)., lib. xxxi, cap. St. Voici ce qui a rapport 
à leur coslume : « Indumentis operiunlur linteis vel ex pellibus 
» silvestrium murium consarcioatis ; nec alla illis domestica vestis, 
• alia foreasis^ sed temel obsoleti coloris tunica collo inserta non 
» antè deponitur aut mutatur, quam diulurnâ carie io panoulos 
» defluxerit defrustata. » Le contact de Ja civilisation romaine 
était bien nécessaire pour modifier un pareil laisser-aller, et les 
mœurs des Huns avaient bien changé au cinquième siècle. 

(2) Sripixoî; è<ïOYiiJiaffixaU(6oi;''Ivoixoi;... Prisci His^oria, pag;.474. 
Corpus scripiorum histùriœ Bizantinœ, 

(3) «Intrà tentoriaserica cadaverecollocato... » Jomandes, De 
relm Geticis. 

(4) Séroux d*Agincouri a sans doute êu quelques renseigne* 
menls que nous n'avons su retrouver; car il n'hésite pas à dire : 
« Les femmes des Huns et des Goths savaient filer et iisser Ids 
9 toiles les plus fines , teindre les laines et les soies, en former 
n de riches tapis. » Histoire de V art par lesjnonuments^ tome t. 
Prisctts, étonné du luxe qu^il trouve chez les Huns^ cite les ri- 
ches tapis étalés dans la tente d*Àttila *O06votc xal icotxOoi; iraoa* 
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soie provenaient du butin qu'ils emportaient après avoir 
dévasté les provinces de Tempire d'Orient, ou des pré- 
sents qu'ils recevaient. Il en était de même des Goths, et 
nous venons de citer la contribution imposée par Âlaric 
aux Romains, de quatre mille tuniques en étoffes de soie. 
Pour les nations occidentales, la soie teinte qui était 
fournie aux travaux de broderie et les tissus sur lesquels 
les figures coloriées étaient^ suivant le langage de saint 
Paulin, pour ainsi dire vivantes, docte expressis viventia 
tignis^ venaient du pays des Sères (1). Historiquement, 
nous ne devoiis voir dans cette expression desenca, que 
Tindication d'une origine orientale : les étoffes de soie 
étaient fabriquées dans l'empire romain, dans la Perse, 
dans l'Asie centrale, et la Sérique ne gardait que le mo- 



)tiT&(r{Aact, et les broderies auxquelles s'occupaient la reine et ses 
femmes é$6vc< y^pé^Mi SteicoCxiXXov pXYiOY)<roité»tt;, mais ne parle ni 
de soie ni de filature de soie. 

(1) Te foliis Arabes ditent, te rellere Seres. 

Claudian* in E^op* lib. i. 
0«MU pver «rridens pretioso sUmine Sentm.». 

Ibidem. 

Atfne tiirO et geamiii peregrino ttimine Senun 
Uane fpeeiem exornas..*. 

S. Paul., Vita ^Martini, lib: m. 

MeUit Tel Uctn qua mittnnt reliera Seres. 

S. Avitus, De Castitate. 

. . . fert Indus ebnr, Çhaldsiu amomnm, 
Àsfryrios gemmas, SerTellera... 

Sid. Apoll., ci^meii jl8. 
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nopole de la production de la matière première (1). 

Les manufactures persanes étaient naturellement les 
plus favorisées (2), et la nécessité pour les Romains de 
recevoir la soie des marchands persans, devenait de 
jour en jour plus onéreuse. Pour y échapper, Justinien 
voulut ranimer l'ancien commerce qui se faisait par la 
mer Rouge avec llnde. 

Depuis que les Romains avaient abandonné le golfe 
Arabique, la prépondérance qu'ils y avaient momenta- 
nément exercée avait été partagée entre les Homérites, 
peuple arabe qui habitait TArabie méridionale^ et les 
Ethiopiens. C'est à eux que s'adressa Justinien. L'am* 
bassade envoyée vers le roi d'Ethiopie , Hellistheus , 
semble avoir été celle sur laquelle il fondait le plus d'es- 
pérance ; les historiens grecs (3) en parlent avec de 
grands détails. 

Les Ethiopiens, dès les premiers siècles de notre ère, 

« 
(4) Cosmas, au sixième siècle^ désigne la Chine comme le pays 
de la soie ; "AuT^i ôà -h X*Sî.« to5 fxtTaÇiou é^Tiv, TÇtvixÇa oOtw %oîko[U'jri^ 
Cosm. Ind.^ lib. ii, coU.Montf., tom. u>pag. 437.— et ailleurs : 
TCivitU jiiTa^iv p^XXouffa, Ibid., lib. xi, pag. 337. 

(2) On trouve toujours eu Perse abondamment de t^ soie, dit 
Cosmas : wXîjôo; fActoÇiou àû eOpCdxETai. Opin, demundo, lib. ir, 
pag. 488. — En outre, dans ce passage, Cosmas insiste beaucoup 
sur les avantages que le voisinage des contrées centrales de KAsie 
et les communications par terre avec la Chine donnaient à la Perse 
pour s'approvisionner de la soie. 

(3) Procop.,i)ôB€//opersw;o,lib,i, cap. ÎO. — Malal., Chronic, 
pag. 96, edi Nicbuhr. 
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s'il faut croire Pausaiiias, étaient en relations suivies 
avec les Sères, relations que rappelle Héliodore au qua- 
trième siècle fl). Ils possédaient le célèbre portd'Adulis 
(aujourd'hui Ârkiko), très-fréquenté par lès marchands 
de toutes les nations, et peu à peu ils s'étaient emparés 
du commerce qui se faisait entre la mer Rouge et Tlnde. 
Au commencement du sixième siècle, de fréquentes 
communications étaient établies entre Âdulis et Tile de 
Ceylan (2) *, un très grand nombre de négociants grecs et 
persans se rendaient en Ethiopie chaque année (3), pour 



(\) Mthiop. lib. !• — Quoique Amyot ait traduit le mot grec 
Sijpeç qu*on lit dans le texte par le mot Syriens^ nous avons 
adopté le sens indiqué par Goray. Ce savant, dans i^édition qu'il 
adonnée du roman de Tévéque de Tricca, dit que le peuple désigné 
C8t le peuple sére, celui qui faisait le commerce do la soie. Notes, 
page 351, tome ii. — Voici le texte de Pausanias qui nous auto- 
rise à supposer que les relations enâ'e T Ethiopie et la Sérique s'é- 
tablirent dès que les communications par mer curent lieu avec la 
Chine méridionale. Après avoir exposé ce qu'on lui a rapporté de 
la situation de ce pays au fond de la mer Erythrée^ cet auteur 
ajoute : AOtoC jisv Bi\ xoù Al0t6ic(i>v ^évou; aOtoC Se eîaiv oi £y5pe;,... 
Oc Se auxoûc oOk AiBionaç, £xûOa; §è &va[jie(i.iY(«,evovc 'IvSoTç çaalv elvat. 
InMiaCf lib. vi, cap. 26, Cette opinion que les Sères pouvaient 
^tre d'origine Ethiopienne^ bien que contredite^ comme l'observe 
Pausanias, n'est-elle pas la conséquence du fait que les naviga- 
teurs Ethiopiens avaient des premiers visité les côtes de la Chine, 
et rapporté par cette voie maritime la notion du peuple chinois. 

(S) Gosmas Indicopleusles , lib. xi^ coll. Montfaucon, tom. ii, 
pag. 337. 

(3) On raconte que dans l'hiver de 523, le roi d'Ethiopie, alors 
en guerre avec les Homérites, put noliser six cents bâtiments de 
commerce appartenant aux négociants étrangers qui fréquentaient 

I. 42 
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y chercher les produits indigènes ou exotiques. Justi- 
nien pouvait donc espérer le succès de son ambassade, 
qui n'avait d'autre but que de faire valoir tous les avan- 
tages que les Ethiopiens s'assureraient, s'ils essayaient 
d'enlever aux Persans le œmmerce de la soie et de de- 
venir les seuls intermédiaires de ce commerce entre la 
Chine et Constantinople. L'empereur comptait aussi 
sur la conformité de religion pour obtenir du roi d'E- 
thiopie, qui était chrétien (4po^<?Ço5, dit Procope), une 
alliance sérieuse contre les Perses. Le résultat ne fut pas 
tel que Justinien l'eût désiré. Le roi d'Ethiopie conclut 
une alliance offensive et défensive ; mais il se déclara 
incapable de lutter contre le commerce persan sur les 
marchés de l'Inde : la position de la Perse rapprochait 
trop de la Chine et de l'Inde les marchands de ce pays 
pour que le commerce dé la mer Rouge pût trouva le 
moyen de compenser cet avantage. D'ailleurs à cette 
époque l'empire des Sassanides avait acquis jusque dans 
l'Inde un ascendant incontesté. « En Perse, observe 
M. Reinaud, le commerce avait pris une grande exten- 
sion par terre et par mer, et le nom persan devint le pre^* 



son royaume^ et les ajouter à une flotte de sept cents autres navi-* 
res qu'il fit construire. Lebeau, Histoire du Bas^Empire^ tome viii. 
— Cette guerre avait éclaté précisément parce que le roi des Ho- 
mérites avait voulu B*opposer au passage des marchands romains 
qui allaient trafiquer en Ethiopie, ksitmàni BibHùtheca or ientalis, 
tom. i^ pag. 359. 
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mier des noms dans les mers orientales. A Ceylan et sur 
la côte du Malabar, le sceptre du commerce était entre 

les mains des Persans Les écrivains arabes et per^ 

sans s'accordent à dire qu'à cette époque le golfe Per- 
gique était sillonné par des navires arabes, persans, in- 
diens et même chinois, et que les rives du Tigre et ai 
FEuphrate étaient un centre de vaste commerce (1). >» 

La crise que Justinien avait prévue depuis que la 
guerre avait de nouveau éclaté entre la Perse et Tem- 
pire romain» et qu'il avait voulu conjurer, frappa la 
fabrication des soieries dans l'empire d'Orient. Les 
manufactures, faute de matière première, périclitè- 
rent : les soieries devinrent elles-mômes plus rares 
et atteignirent des prix exorbitants. Une loi fâcheuse 
vint encore accroître le malaise. Les marchands ayant 
accusé du renchérissement des étoffes, non-seulement 
l'élévation du prix de la soie chez les Perses, mais aussi 
l'augmentation des droits nécessités par la pénurie du 
trésor impérial, Justinien irrité fixa un tarif et défen- 
dit de vendre la livre de soierie plus de huit sous d'or (2). 
Cette dépréciation était trop considérable (3) : aucun 
marchand ne voulut vendre au prix du tarif, qui consti- 

(4) Mémoire géographique, historique et scientifique sur Vlnde. 
Académie de$ Inscriptions et Belles-Lettres^ tome xviii, {Mige 134. 

(2) Nô(ii!> &K«alv Ânctnt ^"^ i;X/ov ^ £kti« xP^^^v t^; TO(«gTV)c igO^* 
Toç Tr,v XCtpov tlv»i. Procop., Hi$t. arcan., cap. 25. 

(3) Pour s'en rendre compte, on peut comparer ce prix à celui 
que nous avons trouvé pour la livre de soie teinte du temps d*Au- 
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tuait pour lui une perte inévitable. Ceux qui essayèrent 
d'enfreindre la loi furent saisis et punis ; le commerce 
fut arrètéXe préposé au trésor, cornes Largitionum^ seul 
dispensé de se conformer au règlement impérial, acca- 
para les étoffes de soie. U les vendit bientôt à un prix 
supérieur à celui du tarif, abus toléré parce qu'il profi- 
tait au trésor, et on vit, lorsque Barsame eut cette 
charge de comte des Largesses, l'once de soie teinte en 
couleur ordinaire atteindre le prix de 6 sous d'or (1), 
ce qui portait le prix de la livre de soie à 72 sous d'or. 
A ce taux la livre de soie devenait l'équivalent de la 
livre d'or monnayée (car on taillait 72 sous dans une 
livre d'or), ou encore de 5,472 fr. de notre monnaie (2), 



rélien . On taillait 79 sous d*or, aurei^ à Byzance^ dans la livre 
d*or qui n'était plus comme à Rome de 400 scripules, mais qui 
pesait 288 scripules> de même que la livre ordinaire; en outre, au 
lieu d'employer Tor pur comme a'i second siècle, on ralliait de 
4/6^ de sorte que les huit aurei pesant 32 scripules^ au lieu de 672 * 
grains, n'avaidni que 560 grains d'or pur. Ils correspondaient donc 

à ■ j^^QQQ — =400 fr. à peu près, et en sextuplant, pour avoir 

la valeur plus exacte, par les motifs donnés plus haut, 600 francs. 
Sous Aurélien, le prix était 4644 francs. Voir les calculs pour cette 
époque, page 442. 

(4) Baçn; xr,; urioarjy.ouaïj; ttjv oOyxiav où/ '^ajov ii SÇ xpwùv. 

Procop., Hist. Arc. 

(2) La livre d'or monnayé, à cause de l'alliage de 4/6, contenant 
5,040 grains d'or pur au lieu de 6,048, est en effet représentée, si on 

la compare au prix de l'or aujourd'hui, par ^ =942fr. 

19000 

En sextuplant cette valeur, on a le prix indiqué de 5,472 francs. 
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ce qui porterait le prix du kilogramme de cette soie 

, 49000 X 5472 ,^ ,^ • . ^ . . 

a 6048 — "^ 17,190 fr. environ. Ce pnx était 

quadruple pour la soie teinte en pourpre; carProcope 
dit que l'once de soie en pourpre fine était vendue plus 
de 24 sous d'or, 'O'Xé&npov lïléov vi ttadoLptùv xcd elxoo-t, 
de sorte que la livre de soie pourpre valait du temps 
de Justinien, 21,888fr. de notre monnaie, c'est-à-dire 
plus du triple (1) de la valeur qu'elle avait du temps 
d^Âurélien. 
Les manufactures impériales, dont les produits (2) 

(h) Nous avons en effet trouvé que le prix de la livre d'or du 
poids de 288 scripules était 4»095 îv.^ei en sextuplant, pour re- 
présenter la valeur de nos jours, 6>&70 fr. ; et nous savons que la 
livre de soie pourpre était équivalente poids pour poids à Tor pur. 
Quelques auteurs, et entre autres Saumaise, disent que la soie at- 
teignit sous Justinien la même valeur exagérée qu'elle avait sous 
Aurélien et redevint équivalente à l'or, poids pour poids; on voit 
qu'ils restent bien aji-dessous de la vérité, ne remarquant pas que 
du temps d'Aurélien, c'est la soie pourpre qui est nommée^ et que 
du temps de Justinien c'est la soie teinte en couleur ordinaire 
qui est assimilée à l'or. 

(2) Nous n'avons pu trouver trace de la valeur qu'avaient les 
étoffes de soie dans le commerce eu Occident. Les soieries persa- 
nes et chinoises durent certainement profiter de cette hausse ; mais 
nous ne croyons pas que ces prix, imposés par le comte des Lar- 
gesses Barsame^ fissent loi partout. Dans le testament de l'abbé 
Aridius, testament conservé par Grégoire de Tours, le prix de quel- 
ques ornements est bien indiqué, mais ni le poids de la soie em- 
ployée dans ces ornements, ni la valeur des broderies ou des pier- 
reries ne nous sont donnés. Quel renseignement tirer, pour le prix 
de la soie, du prix de 46 sous d'or désigné, par exemple, pour un 
coopertorium olosericum ? 
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n'étaient pas, comme au quatrième siècle, uniquement 
réservés pour Tusage de l'empereur, réalisèrent des 
bénéfices considérables, mais Vindustrie privée était 
ruinée. Procope contemporain de ce désastre, dépeint le 
triste état auquel étaient réduits les fabricants et les 
ouvriers dont l'industrie depuis plusieurs siècles avait 
fait la prospérité des villes de Tyr et de Béryte, et il 
nous dit que les artisans inoccupés mouraient de faim 
ou s'expatriaient en Perse (1). Justinien n'avait donc 
réussi qu'à favoriser ses ennemis: le développement de 
la fabrication des soieries suivait chez les Persans une 
marche ascendante, tandis que dans Tempire d'Orient 
la production s'annihilait. 

Dans ces conditions, on comprend avec quel empres- 
sement l'empereur accueillit l'offre que vinrent lui faire 
deux moines persans d'introduire à Byzance la filature 
de la soie (2). Une mission dans le nord de l'Inde les 
avait mis à même d'étudier la manière dont on élevait 
les vers à soie et le parti que l'on tirait de leurs cocons. 
Ils racontèrent à Justinien que cette soie chinoise si 

(4) Procop., Histf Àrcana, cap. 25» , 

{%) Ces détails gont empruntés h Procope, Dç belîo GothicOf 
lib. Vf, cap. 13» mais complétés avec les renseignements qu*ont 
fournis postérieurement Théopbane et Zonare, Procope ne fixe pas 
le nombre des moines; Tbéopbanedit simplement dv^p nipaî);, un 
Persan, BiêXioOi^xyi TGV 4»««>Tiou, edit, Hœscbelius, in«f>, pag, 38; 
Zonare indique que les moines étaient au nombre de (Jeu? ; |jiov«xol 
eèfiûwTivg;. AnnaL^ edit. Wolfius, in-f», tom. ni, pag, 56. 
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recherchée était le résultat du. travail d'un ver, o^û- 
Xnxaç fxiTa^mç (1) Sniuovpyovç ; que ce ver se nourrissait 
des feuilles du mûrier ; qu'il devenait papillon, et que 
les œufs pondus par ces papillons étaient recueillis et 
soumis à une éclosion artificielle pour avoir de nouveaux 
vers. Ils proposèrent à Tempereur d'aller chercher non 
des vers, mais des œufs. Encouragés par les plus magni- 
fiques promesses, ils repartirent pour l'Inde, et, à l'expi- 
ration de l'année (l'an 852), ils apportèrent à Justinien 
des œufs qu'ils avaient cachés et conservés dans des 
cannes de bambou (2). Au printemps, ils les firent éclore 
dans le fumier, suivant la méthode chinoise, élevèrent les 
chenilles, comme ils l'avaient vu pratiquer en Orient, en 
les nourrissant de feuilles de mûrier (3), séparèrent les 
cocons qu'ils destinaient à la reproduction et montrèrent 
comment on dévidait les autres pour en obtenir cette 
soie fine et brillante tant enviée. 

Le christianisme dotait l'Occident d'une nouvelle 
source de richesses : l'industrie de la soie devenait euro- 

(\) Le mot (x^a^Y) ou (&cTa^a, que nous trouvons pour la première 
fois, représente la soie écrue^ celle que produit le ver et qu*on tire 
du cocon. Nous rechercherons bientôt quelle en fut Torigine. 

(2) Tô ffiTép(i« T«Âv ffxa>>iQX(i)v èv vapÔiQXEi Xàêu>v..., dit Théophane^ 
C'est cetauteur qui est le plus prolixe dans son récit et qui donne le 
plus de détails. 

(3) Quelques écrivains modernes ont supposé que les moines 
persans rapportèrent la semence du mûrier avec les œufs de vers à 
soie. Nous rappellerons ici que le mûrier était depuis longtemps 
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péenne et entrait dans une nouvelle ^hase. Les con- 
quêtes faites par TEglise dans la Perse^ dans la Bactriane, 
dans rinde, conquêtes dont les écrits des Pères contien- 
nent un magnifique tableau, et que Cosmas Indicopleus- 
tes esquisse dans sa Topographie chrétienne^ expliquent 
comment les missionnaires purent accomplir avec succès 
le voyage annoncé et tenter une entreprise qui jusqu'à 
cette époque avait été regardée comme impossible. On ne 
sait pas exactement quelle est la contrée où ils trouvè- 
rent établies la culture des mûriers et la cueillette de la 
soie. Procope nomme cette contrée la Serinde. Ge nom 
semble indiquer un pays limitrophe de la Sérique etde 
rinde : aussi d'An ville la place-t-il dans la partie de Tlnde 
septentrionale la plus rapprochée de la Sérique, c'est-à- 
dire, entre les sources de THydaspe et celles de l'Indus. 

connu dans l'Asie occidentale, en Grèce, en Italie, comme nous 
Tavons dit dans le premier chapitre. Pline nomme le mûrier parmi 
les arbres qui décorent les campagnes des environs de Rome, wrôonœ 
arbores, des arbres d'agrément. Nous ne pouvons oublier non plus 
l'allusion que Fait Ovide dans un de ses plus charmants récils, à nos 
deux espèces de mûrier, le mûrier à fruits blancs et le mûrier à fruits 
rouges : Pyrame et Thisbé se donnent rendez-vous auprès du mû- 
rier qui ombrage la tombe de Ninus, 

• . • arbor ibi niveis nberrima pomis 

Ardna morns erat... 

Metamorph. ^\ih,i\. 
Et Ton sait ce qui causa le changement de couleur dans les fruits 
de cet arbre. L'indication du lieu de la scène sous les murs de Baby- 
lone, n'est-elle pas aussi comme une réminiscence qui viendrait à 
Fappui de Topinion que nous avons émise plus haut et qui assigne- 
rait Torigine du mûrier aux contrées de TAsie? 
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Gosselin, attiré par la si/nilitude de nom, met la Sérinde 
près de la ville moderne nommé Sir^Hind, par consé- 
quent la rapproche du Gange tout en la laissant dans 
rinde septentrionale. Forster suppose la Sérinde au delà 
de THimalaya, dans le Petit-Thibet, et c'est cette suppo- 
sition que nous admettons plus volontiers. Pour nous, 
en effet, s'il nous est permis de donner notre avis, c*est 
dans le Khotan que les moines persans sont allés cher- 
cher les vers à soie; là est la véritable Sérinde où les 
précieux insectes étaient naturalisés depuis deux siècles 
à peine. 

Quelle que soit la contrée où allèrent les moines, le 
succès de leur entreprise fut d*une grande importance 
pour l'empire de Byzance. Ce n'est pas que la produc- 
tion de la soie indigène allégeât immédiatement les 
charges résultant de la nécessité d'acheter la soie étran- 
gère: même sous le régime le plus libéral et avec les 
^icour^ements les plus constants, la sériciculture s'est 
développée très-lentement dans les Etats modernes; 
sous le régime exclusif et peu intelligent des véritables 
intérêts commerciaux qu'avait adopté le gouverne- 
ment romain, cette industrie fut comme emprisonnée. 
Le monopole, principe admis dans toutes les branches 
de l'administration impériale, s'empara de cette nou- 
velle source de revenus, comme il s'était emparé de la 
teinture de pourpre et de la fabrication des soieries; les 
éducations se localisèrent sous la direction des officiers 
I il. 
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da palais et deRieurèreni partielle et re§tremiet< Or 
Ton «ait quelle quantité de cocom est nécessaire p6trf 
produire peu de soie (12 kil. de cocons font un kil. de 
grége), que de déceptions attendent l'éducateur, enfin 
combien en général, et surtout dans les essais d'un dé- 
but, le résultat de Téducation est minime si on le com- 
pare aux risques et à la dépense de main-d'œuvre. Les 
Romains espérèrent donc avec raison que la production 
de la soie deviendrait avec le temps, une source de ri- 
chesses, et que l'empire cesserait d'être tributaire des 
peuples de l'Asie ; mais ils ne pouvaient compter sur 
ce résultat dès le sixième siècle. 

Aussi les historiens byzantins signalent durant la 
seconde moitié du sixième siècle, comme dans ht période 
précédente, de nombreuses tentatives faites par les em- 
pereurs d'Orient poiur se procurer la soie, et échapper à 
l'impôt prélevé par les Perses. Cette lutte commerciale 
devenait de plus en plus inégale: les Perses étfde&t à 
l'apogée de leur puissance; toute l'Asie méridionale re-* 
connaissait la souveraineté de Chosroès Nouschirvan, 
prince dont le règne remplit une moitié du sixième «è« 
cle; la capitale de File de Ceylan avait mèsoff été con- 
quise (1), au dire d'un écrivain arabe , Ham2a d'I^a- 
han, par les Perses. Toutes les routes que nous avons 
décrites étaient donc, suivant le bon plaisir du roi des 

(1) Fait cité par M. Reinaud, Relation des voyages dans \,*lnde 
^ dans la Chùir, discours préliminaire. 
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P^ses, ouvertes ou interdites au commerce romain. 
De là les efforts des empereurs pour créer une commu^ 
mcation nouyetle entre Constantinople et la Sogdiàne, 
au nord de la mer Caspienne. 

Les Thou-kiu ou Turcs (1), descendants des anciens 
Hioung-Dou venaient de chasser les Jouan-^jouan et de 
fonder (en 552 de noire ère), dans l'Asie centrale un 
vaste empire limitrophe de la Chine et de la Perse. L'in* 
térêt commercial et Vintérèt politique conseillaient aux 
fiomains de rechercher Tamitié de ce peuple et de s'en 
faire un intermédiaire avec Tempire chinois, en môme 
temps qu'un allié contre les Perses. Aussi, dès que le 
Khakhan des Turcs eut montré le désir de nouer des rela- 
tions amicales, les empereurs byzantins répondirent avec 
empressement à ces avances qu'ils n'auraient probable* 
ment su comment provoquer. Ménandre a raconté plu- 
sieurs ambassades échangées entre les Romains et les 
Turcs, sous les règnes de Justin, de Tibère, et de Mau- 
rice. La plus importante pour nous, c'est celle dont fut 
chargé Maniakh, et qui arriva à Byzance l'an 568. Cette 
ambassade avait en effet pour but spécial d'établir un 
commerce de soie entre les deux peuples; et, en outre, 
comnoie elle avait été précédée d'une mission analogue 

(1) Klaprotha reoueilli d'intéressants détails sur cet empire des 
Tbou-kiu, qui a donné le nom de Turkestan à la vaste contrée bai* 
gnée par le laxartes (le Sihoun moderne) et par TOxus (le Djihoun)« 
TableawB hûtoriques de l'Asie, page 44t. 
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auprès du roi des Perses, elle fait voir, par l'accueil 
très différent que trouva Maniakh dans Tune ou Vautre 
contrée, combien la Perse était plus favorisée que Tem- 
pire romain* pour l'approvisionnement de la soie. 

Ce fut à rinstîgation des Ephtalites de la Sogdiane (1), 
que la démarche fut tentée par les Turcs. Dépossédés 
récemment de leur suprématie sur l'Asie centrale, les 
Ephtalites voulaient conserver les bénéfices des relations 
commerciales avec la Chine, dont ils étaient les inter- 
médiaires depuis les premiers siècles de notre ère. Ils 
demandèrent à Dizaboul, le Khakhan des Turcs, Tautori- 
sation de se présenter au roi des Perses, afin d'obtenir 



(4) Ce que nous avons dit plus haut des Ephtalites explique 
pourquoi nous gardons ici ce nom au lieu de nommer simplement 
les Sogdiens. Ménandre indique que cette ambassade fut composée 
et envoyée par les Sogdiens, et il insiste seulement sur la différence 
entre les Ephtalites et les Turcs, pour prouver leur domination suc- 
cessive sur la Sogdiane : 01 SoYÔoÎTat ol Tcpwtou jnèv 'EçOaXixwv, Ttivt- 
xaijTa ôèToupxwv xaTfjKooi. Rien ne démontre que la race Djate, les 
Ephtalites, ne fût pas demeurée dans la Sogdiane^ comme dans la 
Bactrîane et auprès du lac de Lop où M.Vivien de Saint-Martin les 
montre au septième siècle d'après les écrivains chinois de Tépoque 
des Thang {Mémoire sur les EpMalites^ page 4 17)^' comme encore 
dans les vallées himalayennes où Victor Jacquemont trouva lesZâhd 
il y a quelques années (mémo Mémoire^ page d3), comme enfin 
dans le bas Indus (même Mémoire, page 104 et 119). — Les 
Ephthalites^ dont nous avons vu précédemment la prépondérance 
se développer dans TAsie centrale, étaient restés en possession de 
tout le commerce qui se faisait par terre avec ia Chine. C'est, ce 
nous semble, une allusion aux marchés intérieurs et aux ports in- 
diens où Ton trafiquait de la soie, qu'il faut chercher dans cette 
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la liberté do vendre la soie aux Mèdes (1). L'autorisa- 
lion fut donnée, et les ambassadeurs partirent sous la 
conduite de Maniakh, prince des Sogdiens. Ils se rendi- 
rent à la cour de Chosroès, et le prièrent d'accorder à 
leur nation le droit de faire le commerce de la soie en 
toute liberté dans son empire (2). Après avoir longtemps 
ajourné la réponse, Chosroès assembla son conseil ; puis, 
cédant aux suggestions de Catoulf, Ephtalite qui avait 
trahi sa nation et jouissait d'un grand crédit auprès du 
monarque persan, il acheta la soie apportée par les 
ambassadeurs et la fit brûler publiquement. Il voulait, 
par cette conduite, montrer aux Ephtalites, ses anciens 
ennemis, que la Perse n'avait aucun besoin de la soie des 
Turcs, ryj èx, Tovpitm (xéra^yj (3), ,et qu'elle en tirait 
directement de la Chine, par mer, en assez grande quan- 
tité. 

phrase de Théophane : 01 fàç ToOpîtoi xors ta ts S^pwv {\kw6pi7. xfx{ 
Toû; >.t(jiéva; xaTef/ov Taùtà fie «plv Uéçaon xàtiixov. (Bt6)io6^îtïj toO 
4>a)Tiou, edit. Hœschel., in-f», page 38). Jamais, en effcf,Tii les Eph-. 
taliles, qui avaient été dépossédés par les Turcs, ni les Perses n'a- 
vaient eu en leur pouvoir un port chinois; d*autre part, il est 
possible que les Turcs eussent momentanément enlevé aux Perses 
la domination des petits Etats situés sur les deux rives de l'Indus, 
jusqu'à la mer. 

(1) 'û; àv è-AMB àwwvte; o{ loySorTat ûviov irapÀffxoivTO tVjv {x^TaÇav 
toi; Myjôotç. Menand. Excerpt.^ pag. 295, edit. Niebuhr. 

(2) 'ESéovTO Tîî; tiétaÇYic icipl ôtcw; dveu tivô; xw>.0{jiy]; «ûtoiç irpoÉX- 
6oi lit*aÙT% ta tTjc èpLTwpi'a;. Ibidem, pag. 296. 

. (3) €es mots sembleraient indiquer qu'outre la soie chinoise, les 
Ephtalites avaient aussi de la soie produite dans l'Asie centrale, 
chose fort probable, comme nous l'avons déjà exposé. 
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Ëconduils par le roi de Perse, les Ëpbtalites ne se 
découragèrent pas. La guerre ayant peu de temps après 
éclatée entre Dizaboul et Chosroès, Maniakh engagea le 
Kbakhan à rechercher Talliance des Romains et à leur 
proposer le commerce de la soie, dont ils faisaient 
un plus grand usage que la plupart des autres peu* 
pies (1). Dizaboul adopta le conseil et remit à Maniakh, 
chargé de cette seconde mission, des présents pour Tem* 
pereur romain, des lettres et de la soie. Les Perses 
fermaient la roule de la mer. Maniakh entreprit son 
voyage par terre et se dirigea vers le Volga ; un long et 
périlleux trajet a Iravers des montagnes couvertes de 
neige, des plaines désertes, des forêts et des marais, con* 
duisit les ambassadeurs au pied du Caucase (2), qu'ils 
franchirent pour se rendre à Byzance. Ils furent parfai- 
tement accueillis par Justin. Cet empereur leur montra, 
il est vrai, avec orgueil la soie produite dans son palais, 
et obtint des ambassadeurs, qui apprirent avec un grand 
étonnement que depuis le règne de Justinien les Ro- 
mains avaient des vers à soie et savaient préparer la 
matière première, Taveu que cette soie était aussi belle 
que la leur et que la soie chinoise; mais toute sa con- 

(0 Kai Kftp* oivTOuc ^viov àicoxofjitCciv Tviv |ilTa(«v &s Y^ xa) xocTàtô 
icXioH T^v AXXu>v àvOpfiàiccdv xp<<»|(>^vouc. Menand.i pag. 298* 

(%) La domination des Turcs ne s'étendait pas vers l*ôuest au 
delà du Volga, et les contrées qui entourent la mer Noire étaient à 
cette époque possédées par les peuples que les Turcs avaient chas- 
sés de l'Asie. 
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duiie, «adulte d'ailleurs iimtée par liM eœp^wrs qui 
régnèrent ensuite, prouve qu'il attadtut un grand prix 
à l'amitié des peuples àe l'Asie centrale, et qu'il voyait 
la nécessité de recourir au commerce étranger pour 
suppléer à l'insuflSsance de la production indigène. Il 
fit partir immédiatement (en 569) Zémarkh, préfet des 
villes d'Orient, pour avoir la ratification du traité d'al- 
liance, et cet amlMissadeur eut grand soin de ne pas 
revenir sans une nouvelle et considérable provision de 
soie (4). 

Nous ne suivrons pas Zémarkh jusque dans les tentes 
« faites en étoffes de soie richement façonnées et gar- 
nies de tapis de soie » (2), où il trouva Dizaboul couché 
sur un lit d'or; nous observerons seulement que les nom- 
breux périls auxquels cet ambassadeur échappa avec 
beaucoup de peine, rendaient impraticable pour le com- 
merce la route qu'il fut obligé de prendre pour aller 
dans laSogdiane. Sans doute quelques années plus tard, 
en supposant que la puissance des Turcs se fût raffermie 



(4) Méoandre raconte que^ pour donner le change aux Perses sur 
la route qu'il suivait à son retour, Zémarkh fil prendre une route 
toute différente à une partie de son cortège avec laquelle il laissa 

dix chevaux chargés de soie, àxOôçopov; ôéxa (JL£Ta;av à7toçspo(j.évovç. 

Menand., Excerpt.^ page 302. 

{%) Ka).06Yi ^ULçieaiJLévTj Sa xai xaTareitoixiypiévYi &î*x àX^.w; ii {(xaitcav 
OTîptKwV E/Oa xal àyaXtwita oiàsopa t^ u.opçig Hfsxiiyji,., et plus loin : 
... il Oça<ri«.âT(i>v aïjpixwv tt v.al 6ta7Te7ioiKi>pi.év(i)v toT; xpwjxafft àxéyyuni, 

Menand., Ea?cerp^,pag. 382. 
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et que les empereurs romains eussent réussi à faire res- 
pecter leur autorité sur les rives de la mer Noire, des 
communications régulières auraient pu 6tre établies; 
peut-être dès le septième siècle les commerçants auraient 
suivi cette route, si fréquentée au moyen âge, qui unis- 
sait la mer Noire a la mer Caspienne en utilisant le cours 
du Don et celui du Volga; mais les guerres civiles, pres- 
que continuelles parmi les tribus nomades de TAsie, et 
raffaiblissement rapide des Turcs arrêtèrent les tenta- 
tives des Romains. D'autre part, une invasion nouvelle 
vint tout changer dans l'Asie occidentale : un peuple jus- 
qu'alors peu connu étendit avec une rapidité étonnante, 
au septième et au huitième siècle, sa domination depuis 
la Méditerranée jusqu'à la Chine et à llnde. Evidem- 
ment de grandes modifications durent en résulter dans 
les conditions de l'industrie et du commerce de la soie : 
nous en avons réservé l'étude pour le second livre* 

Avant de commencer cotte nouvelle étude, nous 
allons essayer de compléter la première partie de l'his- 
toire de la soie par quelques recherches sur Fétat de 
l'industrie des fabricants anciens. 
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KECHEECHES lŒLATTVES AUX IDÉES RÉPANDUES SUR LA SOIE 
ET A LA FABRICATION DES ÉTOFFES CHEZ LES ANCIENS, 



4H 
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Beelierelies relatives aux idées répandues sur la sole 
et à la fal^rleation des étoffes ehfz les anciens* 



Si, au point de vue industriel, Tintroduction à Byzance 
du ver à soie chinois et des procédés d'extraction de son 
fil 3oyeux n'a pas eu des résultats inomédials, au point de 
vue des connaissances scientifiques la réussite des moi- 
nes persans fut une révolution. 

Primitivement, les étofifes de soie, nommées par les 
Latins serica vellera^ sericaj puis, par le Périple, oOovigv 
(TYîptxév, furent seules exportées de là Chine. 

La soie teinte et prête à être tissée fut nommée <mpt' 
xà/, sericum^ et ce nom devint chez les anciens le nom 
générique de la matière, comme le mot soie chez les 
modernes. 
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La soie écrue, qui ne fut connue que plus tard chez 
les Romains, et seulement lorsque les fabriques de T^m- 
pire d'Orient purent Tutiliser, fut nommée /xéraÇa, 
meta^ca ou malaxa. Ce mot ne se trouve pas dans le Pé- 
riple qui parle du fil soyeux^ vv^px npixèv ; il apparaît 
pour la première fois au quatrième siècle dans une loi 
d'Ârcadius et d'Honorius, et on le rencontre ensuite 
fréquemment dans les écrivains byzantins. 

En raison de cette différence de noms vrjiia (mptxov et 
fjufta^or, il faudrait, pour être précis, faire une nouvelle 
distinction et fnontrer dans le t^fxa <mpixcv la soie ovaUe^ 
le fi], et dans le fxéra^a la soiegrégcy la soie non encore 
préparée pour la teinture et le tissage -, la marche de 
l'industrie, qui, avant de s'élablir dans une contrée, 
commence par s'y montrer sous son expression perfec- 
tionnée, puis sous ses différentes apparences, la matière 
première venant en dernière ligne, serait ainsi plus logi- 
quement déduite. Mais, sans rentrer dans des détails 
déjà donnés, nous parlerons ici seulement du mot 
fxéraça, à cause des différentes significations qu'il a 
successivement reçues. 

L'origine de ce nom est dans la forme même sous la- 
quelle la soie écrue, et principalement la soie grége, 
fut apportée sur les marchés de l'Asie occidentale. Le 
mot, en effet, ne fut pas créé pour la matière nouvelle : 
Vitruve, écrivain du temps d'Auguste, s'est servi du mot 
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metaxa^ lequel était alors employé dans la spârterie poar 
indiquer la masse que forme ua cordage enroulé sur lui* 
même et souvent pour désigner la corde ellc-mémé(l). 
La soie, à mesure qu'on la dévide, s'enroule sur un 
guindre en se superposante elle-même; elle forme une 
masse cylindrique : de là le nom de metaxa^ qui, par 
analogie, lui fut donné. Ce nom, appliqué d'abord à Un 
paquet, à un écheveau, à une quantité déterminée de 
soie écrue, fat ensuite accepté pour la soie elle-même. 
C'est ainsi qu'encore aujourd'hui, sur les marchés où se 
vendent les soies, on parle Ae rouleaux d'origine^ rou- 
leaux de Perse ^ quand on demande des soies grèges ori- 
ginaires de Perse, tellement est constante la forme cy- 
lindrique sous laquelle les Persans livrent au commerce 



(4) On lit au mot me^oo^a dansie lexique latin de Forcellini (edit. 
Lipsiœ, 4 835) : Metaxa, qu'on écrit aussi Mataxa, c*e8t le cordage^ 
funicuïus, fiîum, ou une masse de cordes, filum glomeratum et 
iiùnvolutttm ; et Forigine du mot, c'est le moi meta, suivant lii- 
dore, parce que meta veut dire circuit^ meta circuitus dicttur. 
D'autres élymologistes regardent ce mol comme emprunté à la 
langue syriaque. 11 semblerait, en effet, assez naturel de chercher 
chez un peuple oriental intermédiaire du commerce de la soie 
entre la Chine et Tempire romain, Torigine du mot mefcuva/et 
Saint-Martin, dans une note insérée page 222, tome ix, de THes- 
toire du Bas-Empire de Lebeau, fait observer que les Arméniens 
nomment meto^ la ^oie. Mais pourquoi vouloir que les langues 
grecque et latine aient emprunté de l'étranger une expression 
qui existait depuis plusieurs siècles dans le langage usuel, quand 
l'analogie en explique suf^samment l'application dans cette cir- 
constance ? 
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leurs |;rég6S, forme adoptée pour. les colis (1) à ç^u$e4e 
larDiieecsilé de les trwsporter. à dos de chameaux. 

;Ije'not itiolaiif, employé comme synonyme deioi« 
Jfr4f«, est cité par Sayary ^aos^on Dictiotmcùre decrni- 
m$ixe, Mais de nos jours, les motsUérivçs du mot fn<ttacoa 
n'ont plus cette sîgmûcation. Ainsi, le mot italieama- 
im$a représente un icheve^Uy la flotte de soie grége ^ en 
Fnmee, le vocabulaire du . commerce séricicole, par les 
mots masêe^ mateau, indique un pliage spécial adopté 
par les roouliniers pour les soies ovalées; ainsi, on dit 
des trames en masse ^ i^n mateau d'prgansin, un mateau 
de trames. En passant dans les langues italienne et fran- 
. çaise, l'ancien mot mataxa a repris son sengf véritable, 
, et indique la forme et non l'objet :lui*même* 

Que la soie vint de la Chine sous forme de soie curte 
ou sous forme de soie écrue, la nature et l'origine de 
cette matière textile qui leur arrivait de l'extrémité 
orientale de TÂsie, demeurèrent jusqu!au sixième siède 
tout à fait inconnues aux peuples occidentaux. 

Familiarisés aujourd'hui avec les notions vraies, les 
auteurs modernes s'étonnent des grossières erreurs qui 
fuirent si longtemps acceptées par les écrivains des pre- 
miers siècles de notre ère : que d'excuses cependant on 

(4) Ces colis^cos ro|^|eau^ ont la forme d'une secliob cylin-' 
ilri^i^dç 40 à 50 centimètres de hauteur, et pèsent 50 kilogr. eo« 
viron, 
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peut ftmre valoir en leur laveur! Nous avortsvitqu'dïi' 
concours^ vraiment inespéré de chances heureuses ahrâlitf 
été nécessaire pour que le ver à soie sortît dé la GlâfiHfé, 
passftt dans TAsio centrale, puis de là dans FOeei*^ 
dent (1). Nou^ insisterons sur les difficultés qu'on elit 
à se procurer des informations exactesf. 

Le trafic avec les Sères, disent lés historiens, se 
faisait sans qu'un mot fût échangé , nulh cùmmercîù 
lingùœ (2) : aucune précaution ne semble inutile à te 
peuple jaloux de conserver lé monopole de sa produc- 
tion. Quels renseignements les marchands, gens d'ail* 
leurs peu instruits et très-indirectement intéressés aux 
notions scientifiques, purent-ils donc fournir aux sa- 
vants (3) , lorsque ceux-ci essayèrent d'écrire sut les 

(\) Nous n'avons pas cru devoir discuter Topinion qui veut que 
les moines aient été chercher les vers à soie en Chine. Le chris- 
tianisme n*avait pas encore pénétré dans cette contrée au sixième 
siècle , et d'ailleurs la brièveté du temps assigné par Procopo au 
voyage des missionnaires éloigne l'idée que ce voyage ait eu la 
Chine pour but. 

(î) Plin., flis*. nat., lib. vi, cap. Î2. — Pline disait dans un 
chapitre précédent : « Seres, mites quidem, sed et ipsis feris per- 
» similes^ cœtus reliquorûm morlalium fugiunt^ commercia ex- 
» pectant. » — Voir aussi Solious, cap. l. — AmmienMarcellina 
recueilli ce môme détail sur le mutisme dés Sèrès dans leurs traiËf- 
actions commerciales : t Cumque ad coemenda fila vel quœdam aiia 
» fluvium transierint advenœ, nulla sermonum vice, propositarum 
» rerum pretia solis oculis sstimantur. » Lib. xxiii^ cap. 6. 

(3) Voici en quels termes Strabon se plaint des difficultés qu*il 
trouve à avoir des renseignements précis sur la topographie dés 
lieux qu'il décnl : Kaî ot vOv tï i^ AIy'J^tcv ::>£ovTe; î}jL7ro&ixw t^ 
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matières textiles alors en usage ? Le peu de vrai que les 
voyageurs apprenaient, comment le rapportaient-ils ? 
car on sait combien les Orientaux et les Grecs étaient 
amis du merveilleux. Si Pline, en parlant des bombyx 
de nie de Cos, est obligé de croire que ces insectes 
naissent des fleurs abattues par. la pluie et animées 
par le zéphyr, qu'ils prennent une robe velue quand 
ils sont papillons afin de se préserver du froid, enfin 
qu'ils se nourrissent de son (1), quels récits absurdes ne 
devait -il pas recueillir lorsqu'il interrogeait les mar- 
chands sur les matières textiles apportées de llnde et 
de la Sérique ? Ne nous étonnons donc pas de la confu- 
sion qui régna longtemps dans les idées qu'on se for- 
ma de l'origine de la soie. Le petit nombre de savants 
qui s'en occupèrent ne purent en juger que par ana- 
logie en cherchant à assimiler cette matière textile aux 
autres matières connues. 

Pour Strabon, vers le commencement de notre ère, 
pour Tertullien, au deuxième siècle, et encore pour 
Claudien, au quatrième siècle, la soie est une espèce de 
. byssm qu'on tire de l'écorce de quelques arbres 12). 



xftfft (AtxPi ToO rôiYTOv, mal c^xoi 2'l8iûxat xal ovSèv itpà; tatoptav tûv 
t6ic*»v xpi^vtfLou Lib. xvt cap. 4> § 4. 

(4) « Fiorum imbribus decussum ierrae halitu animante... pa- 
» piliones frigonim impatientia villis inhorrescere. . . f urfuram esca 
» natriri. » Plln., Eist.nat., lib. xi, cap. J7. 

(î) Ta ff^pixà ix tCvwv f XoCuv ^atvopivT); pû9<rou. Strab., lib. XV,— 
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Pour d*autres, la matière avec laquelle sont tissées les 
étoffes venues de la Sérique est une sorte de duvet 
blanc d'une mollesse et d'une ténuité extrême recueilli 
sur les feuilles des ari)res : ainsi la considèrent Vir- 

é • 

gile, Sénèque, Pline, Solin et même Ammien Marcel- 
lin (i). C'est Tassimilation de la soie a(ti coton; et il faut 
bien reconnaître que la blancheur (S) à laquelle Pline 

« Age ouQC si ab initio rerum et Milesii oves toodereot et Seres 
» arbores nerent... » TertuU. De vestibus feminarum, — 
SUmine qnod molli tondent de stiplte Seres 

Claad. 

Il est à remarquer qu*aujourd*hui encore^ on tisse dans Flode des 
étoffes avec l*écorce de quelques arbres. 
(1 ) Qaid nemora iCthiopinm molli canentia lana, 

Vellera^e nt foliis depectent tenniaSeres. 

Virg., Georg.y lib. ii. 

Qqs ph^beis snbditos enris 

Legit eois Ser arboribns. * 

Senec, Herc, c^^, act. 2. 

« Primi sunt hominum qui noscantur Seres, lanicio silvarum 
» Dobiles, perfusam aqua depecteutes froodium canitiem. » Plio., 
Hist, nat., lib. vi, cap. 20.— « Vellcra arborum adminiculo de- 
« pecluot Hquoris. i» Solinus, lib. l. — «Suntapud Seres abunde 
» silvae sublucidae a quibus arborum fœtus aquarum aspergioibus 
» crebris velut quaedam vellera moUièntes, ex lanugine et liquore 
D admixtam subtilitatem tenerrimam pectunt, nentesque subleg- 
» meu couficiunt sericum. » Amm. Marcell., lib. xxiii. 

(t) Nous avons en effet admis que la soie écrue venant de Chine 
était blanche comme celle que nous recevons encore de Textréme 
Orient^ le cocon jaune n'étant pas originaire de la Chine. Nous 
avons ajouté que probablement^ au début, les Romains n'eurent 
que la soie prête à recevoir la teinture et à être mise en œuvre; 
or la soie décreusée et savonnée est toujours décolorée. Cette 
h ' 13. 
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fait Albisîoii, d^^eiUmles ftméium camtiem, et la finesse 
des brins ^i comf^seiit la soie app^aient é prwrt la 
eompamison avec cette matière textile ^végétale, «n 
jBâme temf» que le vague des renseignements incon^ 
{deto induisait les éc^rivains en erreur. Les savants au^ 
ront iqp^pris que dans la Sériqi^ on jrecQoiHait sur des 
aii^ies les iils ^yeux, ^ans apprendre simultanément 
qu'un insecte les tirait de sa propre substance pour fixer 
aux feuilles sa demeure aérienne ; naturellement, ils lés 
auront regardés comme les produits de larbre lui- 
même. Pline eut-il même supposé que la^ matière chi- 
noise avait une origine analogue à celle de la bomby- 
cine, il aurait encore regardé la soie comme un produit 
végétal; car pour ce savant (et c'est une preuve bien 
évidente de l'insuffisance des notions qu'on pouvait à 
grand'peine se procurer), le cocon de Tîle de Cos n'est 
pas fait par le bombyx avec une matière tirée de lui- 
môme, mais avec le duvet des arbres que « l'insecte 
arrache avec ses pieds, qu'il carde avec ses ongles, qu'il 
effile comme avec un peigne, et qu'il roule enfin autour 
de son corps pour s'en former un nid (1). » 

dernière-hypothèse justifierait encore mieux les savants de leur er- 
reur d'avoir pris la soie pour du coton, car la soie cuite non teinte 
ressemble beaucoup à cette autre matière textile. 

(1) (( Pcdum asperitate radentes foliorum lanuginem in vellera. 
j» Hanc ab his cogi subigique unguium carminationc^ mox trahi 
» intcr ramos, tenuari ceu pectine. Poslea apprehensam corpori in- 
» volvinido volubili. » Plin., Hist. nat»,\\h, xi, cap. 27. 
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L'idée d'un ver fournissant une matière textile n*ap- 
parait chez quelcpieg auteurs qu'après le second siède ; 
à dater de cette époque on trouve, surtout cfaezies éeri- 
vains grecs, des notions plus vraies sur Torigine de la 
S(àe et de la bombycine. Beaucoup d^erreurs subsis- 
tent encore : elles sont inévitables au milieu des récits 
contradictoires qui sont rapportés de Tlnde et de la 
Chine et ne disparaîtront que lorsqu'une éducation de 
vers à soie faite à Constantinople aura montré le cocon 
et la manière de le filer; mais cette vérité reste acquise 
que la soie n'est pas un produit végétal. Ainsi, Clément 
d'Alexandrie, Pollux, Héliodore, Servius (1), qui n'ont 
pas vu de cocons, comparent le travail des bombyx et 
des vers à soie à celui de l'araignée, et ils admettent que 
la bombycine et la soie sont des productions animales. 

Les Pères et les docteurs de l'Eglise, toutes les fois 
qu'ils blâment le luxe des vêtements de soie, montrent 

(1) *E^ 0^ (laxpo; tCxtetai oti^tuov xaOànep èx x%^ &pcéx^Y)ç ô ti^c àpétX' 
v^cpittoc. Glem. Alex. Tœdagog.y lib. ii. cap. 40. Dans ce mômn 
chapitre. Clément d'Alexandrie rappelle les métamorphoses du 
bombyx. — Tou; Sifjpa; ànb toiovtwv êrépcûv Çciiov àOpotUiv ç«aC ta 
Ofàaiiata, dit Pollux, Onomastkon, lib. vit, cap. 47, après avoir 
parlé des fils fournis au tissage par les bombyx. — Meta toûiou 
xal ol £V)pii>v iipoor,YOVTO npéaSeuxat tûv nap' aÛTot; ipay^vitov vriptaxot 
xal OiâarpiaTa npo<rxc(jitCovTe;. Heliod. JSthiOp., lib. X.^it Apud 
M iEthiopias, Indos et Seres sunt quidam in arboribus vermcs et 
» bombyces appellantur, qui in aranearum more tenuissima fila 
M deducunt, undeest scricum; namlanam arborcam non possumus 
)» accipere, quœ ubique procrei^turr «Servius, Comment, in Virg, 
Geofflf., lib 11^ vers <2^, 
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avec mépris ces ti3sus comme l'ouvrage de quelques 
vers. Saint Jean Chrysoslôme fait plusieurs fois (1) 
allusion à cette origine de la soie. Saint Basile décrit 
les transformations du ver en chenille, en bombyle, en 
papillon, puis engage les ouvrières qui tissent le produit 
de ces vers., c'est à-dire, les fils envoyés par les Sères, 
à se souvenir de ces métamorphoses, image frappante 
de la résurrection (S). Saint Aster se plaint de la pro- 
digalité des riches qui se vêtissent de tissus semblables 
à des toiles d'araignées et formés de fils que produisent 
les vers persans (3). Saint Théodoret demande à l'homme 
s'il aura l'ingratitude de se plaindre (4) parce que des 



(4) Aià xà liiÀxiOL xà ^ripixol, eita oOx èvvotl;5Tt oxcoXnxuv ilfflv ixetva 
vi^fiaxa, xat papCàpcov àvOpâicriiv e{»pe!AaTa;Toin. III, pag. 51.*— Axové- 
T&»V9(v ol irXovToOvre;, oc ivrpupùîvTe; xoT; xâv ffxtoXrjxiûv vyjpiaat, xal ta 
ov)pixà ic8pt6o(».6(i.evot. Tom. lY, pag* 454. — Kal xà Tdv oxcoXvixuv 
vri[Aax« iç«pi6«>X£<Txai <ritcw5àCovxfç. Tom . IV, pag. 380. «—citations 
tirées de saint Jean Cbrysostôme, éd. Montfaucon. 

(2) *Ofioïa xai Rf pi ToO IvStxoù axa>>Yjxo; Î9xope?xaixo0xepa<rp6pov' ô; 
cl; xâ(iffr,v xà irpûta (ttxa^aXûv, fixa icpottbv po(i.guXiàc y*^"«i. **î o^^k 
iid xatixYj; t<rraxflti x^; {topfvit, àXXà x*w''<'*Ç *«i nXaxéoi nfxàXoi; Oit^ 
icxfpoûxai. "Oxav o5v xa6tCr,<ï6f xiii x^uxwv IpyaaCxv àvairriviCôpievat al 
Yuvaïxi;, xà vripiaxa Xe'Yw & RéjAitouaiv Opiîv ol liîpeç «pôçxiiv xûv yiaXa- 
xôôv IvÔyjiâtwv xaxaoxeui^v, jiepivyijiÉNai xn; xaxà xô Cwov xouxo (i8xa6^ 
Xfj;, Ivapyri Xapigàvexe xf,; àvor<yxa<jew; Ivvoiav. S. Basil., in Hexame' 
ron Homel. vin, cap. 8, edit. Gaume.— Dans le sernaon Jî, De pro- 
videntia, an même Père, on retrouve : Mepiwiiicvoi xii; xaxà xovç S;.- 
pa; t&exx^oXii; ivapY^ Xaiigavext xf5; àvaaxàaetDC Iwoiav. 

(3) Ta xûv icepoixcâv GxcoXT)xa>v v^piaxa. S. Asterii homelia De dwite 
etLazaro. 

(4) Aficxôxepa vr^Oeiv x<5v &^bpwKu>M xat 9X(aXv)xo; v^(iaxQi. Tbeod. 
Episc. Gyr., De providentia, orat. viii. 
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vers produisent des fils plus fins que ceux qu'il fabrique . 

Mais aucun de ces auteurs profanes et sacrés que nous 
avons cités n'a essayé de donner une idée de l'éducation 
des vers à soIq. Un seul des écrivains de cette époque 
semble avoir entendu parler des soins dont on entoure 
ces précieux insectes : c'est Pausanias. Aussi appelle- 
rons-nous l'attention sur son texte (1). 

« La soie recueillie chez les Sères, dit cet auteur, 
n'est pas le produit d'une plante. Il y a dans ce pays un 
ver que les Grecs nomment 2>ip , mais que les Sères 
nomment tout autrement. Cet insecte est deux fois plus 
gros qu'un grand scarabée : il ressemble, du reste, aux 
araignées qui tissent sur les arbres, et, comme elles, il a 
huit pieds (2). Les Sères relèvent dans des locaux spé- 



(4) Ot iiCtoi $è, àf' &v x%; éffOïica; notoOaiv ol £ôpe;» &nô oOoevô; 
çXoiov, Tpôuov 8è Sxepov ^Cvoviai toiôvSe. 'EttIv |v t^ y^ Ccoûsiov açiaiv, 
Ôv (jYÎpa xa)oû(Tiv "EXXrivt;, ànb tï aOtûv S^pwv dcXXo noûxi, xaloO ffrjp, 
ôvotiiàÇeTat.MéYe6o;|i.év lativ aùcov ÔmXàoiov ^ xavOàpcov ô [kéyiaxoi, xol 6k 
fi»« tîx«(TTat To7; àptit^vatiç, oî Ouô ToT;5év5p£(iiv Opaivoudt* xai 89) xa^ 
noSa; àpiôptriv ôxtÙ) xatà taOta é/ei toî; àpdxvoiç. TaOxa ta Çûa xps- 
ço*j(7iv cl £yip6C otxou; xaxaTxsvàTfjLevot, X^tpicôvoc xe xal Oépouç &px èni 
XTiîcCou;. Tè 6è èpyov xûiv Ccôcov x^ÔTiJia eOpiaxexatXeTcxov, xot; iio<7lv aO 
tûv icEpteiXÉYpievov. Tpe^ouffi 6è aùxà èicî (jièv xécaapa éx/) napéx^vie; 
xpoçp^v crqjtaiv è)uaov iréj/nxiii 5e(o0 Yàpitpôdw pico<T6|ieva îffaai) xâ>a(iov 
dt$oa<riv éadiEtv ;^).c«>pov. *H Se èaxlv t?,61(txti xpoçiJj naaêâv xtji Çc<)t|), xai 
£jA3opT,6àv xoO xaXà(JLOv fiQYvvxai xe bnb it).Yi(T|x6vYi:, xat àwoôavovxo; oOxû) 
xô woXù xf); àpitsÔovyiç eOpCffxou<ïiv ivSov, Pausao.^ i« ^liac,^ lib. 
VI, cap. 26. 

(2) "Oxxw 7c68aç. Ce renseignement est exact si on ne considère 
que les huit mamelons ou jambes intermédiaires de la chenille. Il y 
a, en effet, huit mamelons, dont trois placés sous la partie aoté- 
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ciaux, où ils préparent ce qui est nécessaire pour l*abri- 
ter et de la chaleur et du froid. L'ouvrage de ces petits 
animaux consiste en fils fort déliés qu'ils roulent autour 
de leurs pieds Pendant [quatre âges, zétiçrupa ena, on 
les nourrit de millet; au cinquième âge on leur donne 
du feuillage vert, nourriture dont ils sont très-avides. 
Quand ils sont saturés, ils éclatent, et on tire de leurs 
entrailles une grande quantité de fils soyeux. » 

C'est à tort que cette description est uniquement citée 
comme preuve des absurdes notions autrefois recueillies 
sur la soie et le ver à soie. Les magnaneries, bâtiments 
spéciaux construits pour l'éducation des vers à soie, y 
sont clairement indiquées; le nombre des âges (1), qui 
sont comme les années du ver, est exact; le ver â soie 
subit quatre mues, et c'est après la quatrième, durant 
le temps qu'on nomme le cinquième âge, qu'on lui en- 
trelient une nourriture abondante et constante, fait 
mentionné avec détail par 1 écrivain grec. Dans la sup- 
position que la soie est tirée violemment du ver après 
sa mort, il y a évidemment confusion entre Finsecte et 
le cocon ; le voyageur consulté par Pausanias, n'avait 



rieure du ver et cinq sous la partie postérieure. Chacun de ces ma- 
melons est en réalité formé par deux pieds : aussi dit-on ordinaire- 
ment que le ver à soie a seize pattes . 

(t) 11 ne'faut pas prendre Itt) dans le sens d^années. Encore au- 
jourd'hui nous appelons âge le temps qui s'écoule entre chaque 
sommeil du ver à soie. 



Digitized by VjOOQ IC 



PREMIÈRE PARTIE. CH. III. S07 

probablement jamais vu ni les cocons ni la filature. De 
même le mot ïkviiov, millet, substance dont Pausanias 
suppose que le ver est nourri pendant les quatre pre- 
miers âges, nous parait être la réminiscence d'un fait 
mal compris, et qui nous est révélé par le P. dlncar- 
ville, dans sa Notice sur les versa soie sauvages. «On 
attache, dit le savant missionnaire, les papillons femelles 
a des faisceaux de moelle de grand millet séché. La elles 
sont fécondées et pondent. Quand les petits vers sont 
sortis des œufs, il y a des personnes qui vont suspendre 
les faisceaux de moelle de millet aux branches de 
Tarbre dont les feuilles nourrissent le ver. » 

Tous ces détails nouveaux et vrais, nous sommes très- 
étonné de les rencontrer dans un écrivain du second 
siècle (i) : un fait isolé, un mot, voilà la somme de vérité 
que nous retrouvons, et c'est peu, nous dira-t-on ; mais 

(1) A ces notions si remarquables sur la soie et sur le ver à soie, 
Pausanias ajoute les renseignements qu'il avait reçus sur la contrée 
d'où venait la soie, contrée qu'il nomme la Série, Si/ipia. Ces ren- 
seignements montraient la Série comme une île située au fond de* 
la mer Erythrée. On disait d'ailleurs, observe Thistoricn, que la 
mer n'entourait pas seule cette île, mais qu'elle était en grande 
partie formée par le fleuve Sère, de la môme manière que le Delta 
Test parle Nil en Egypte. rtvwaxeTai 6è f, Si^pia vyjdo; êv {lu/ô 6a • 
Xàaariz xeipLivr, t^; 'Epvôçâ;, "Hitoyaa Se xaî d); oûy, iï 'EpuOpa, îiota- 
|i6; de 5v Srj^x ^vofjiaCouoiv a^to; éaxh à irotûv vflaov aOi^lv, â^nsp xai 
AîyCictou tô AéXiaûito tou Nsi).ov xai où^ Otio |jitaç ^tçiiyia^on Oy.Xâa- 
<jTi;* Toiauxriv ét^pav xal Ti?jv£y)p{av v^oov eîvai. In JEliac, , lib . VI, 
cap. 26. — La position que Pausanias donne à la Série, c'est-à-dire 
au pays des Séres producteurs de la soie, est a remarquer. Il rsl. 
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dans rétude de l'antiquité, on est bien heureux lorsque 
de temps en temps un mot jette quelque lueur au milieu 
de robscurité dans laquelle les anciens ont laissé les 
questions d'industrie. 

Nous n'avons également que quelques noms, sans 
autres explications, pour nous guider dans l'étude des 
tissus : ce sont les mots tramoserica, subserica^ olose* 
rica. Ils indiquent, les deux premiers, des tissus mélan- 
gés, le dernier un tissu tout en soie. C'est un principe 
dans la fabrication des étoffes qu'il faut pour employer 
une matière d'un prix élevé sans trop surenchérir l'é- 
toffe, utiliser cette matière seulement comme partie du 
tissu. Dès la plus haute antiquité, le byssuSy matière 
textile très chère, a été mélangée avec la laine, et ce 
mélange, comme l'observe saint Jérôme (1), contribuait 
à la beauté et à la solidité du tissu. Nous voyons le lin 
d'Egypte, qui conserva toujours une grande réputa- 

en eiïet, le premier^ et nous croyons, le seul qui, saos faire men- 
tion des relations commerciales par terre, place directement ce peu- 
ple sur le rivage le plus oriental connu, dans le pays assigné aux 
Sines par Ptolémée Le texte de Pausanias vient donc à Tappui de 
ce que nous avons dit plus haut (page 1 12), et de Terreur où avait 
été induit le géographe alexandrin, concernant la double notion 
du même peuple, les Séres^ sous des noms diEFérents, et de la 
correspondance qu'on doit voir, comme Klaproth la démontré^ 
entre le Bivat de Plolémée et la ville de Canton .située à Tembou- 
chure du Ta-kiang. 

{\) « Textum est sublegmine cocci, purpurœ, hyacinthi, et sta- 
» mine byssinoad decorem et fortiludinem. » Ad Fabiolam epi- 
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tion (1), réservé pour les chaînes des étoffes mélan- 
gées (2) ; sans doute sa finesse, sa netteté et son élasti- 
cité le faisaient préférer pour cet emploi. Les Iramose- 
rka ou dramiosyrica furent des tissus dont la chaîne 
était de lin, et dont la trame était de soie (3). Il semble, 
d'après Âmmien Marcellin (4), que cet emploi delà soie 
comme trame était le plus fréquent de son temps. Les 
étoffes qu'on fabriquait ainëi mélangées de lin et de soie 
étaient si légères et si fines que saint Grégoire de Na* 
zianze les nomme des étoffes aériennes (S). Ne les re- 
trouvons-nous pas chaque jour dans ces gazes et ces 



slola IV.— C'est le tissu que le saint docteur dit avoir été adopté 
pour les vêtements sacerdotaux des Juifs^ dont il explique l'usage 
et la signification dans cette très-intéressante épitre à Fabiola. 

(I) Plin., Hist, naf., lib. xix. — Vopiscus place les tuniques 
de lin d'Egypte parmi les riches tissus qui servaient aux largesses 
des empereurs. 

(9) PoUux parle des tissus dont la trame était de coton et la 
chaîne de lin : ïà vTr.iAova 05i<T?a<jiv oOtu) ).Cvouv. Lib. vu, cap. 47. 

(3) « Tramoserica staminé lineo, » dit Isidore. Orig., lib. xix, 
cap. 24. 

(4) Forster, citant le passage où Ammien Marcellin parle des 
Sère^etde lasoie^ met : « Nentesque, subtegmen conficiunt seri- 
cum> » au lieu de « nentesque subtegmine> conficiunt sericum, » 
qu'on trouve dans plusieurs édition». Nous avons adopté cette cor- 
rection qui donne à la phrase un sens plus taisissable. De bysso 
antiquorum, pag. 28. 

(5) ToC; U Xivou xal £igpt>>v àepiot; Ofa9(ia<Ti tskvx'fV^OM-fitso^^. Greg. 
Naz.^ oratio 44- — Remarquons incidemment remploi du mo 
«npwv pour dire soie. On voit que le même mol servait pour la ma- 

I. 44 
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tulles OÙ U«rt du fabrieant moderne a mélungé si iogé* 
nfeuiemoBt le lin et la soie (1) P 

Les mbserica ou stamoiiriea étaient les tissus dans 
lesquels la soie figurait seulement comme chaîne : la 
trame était sans doute, soit de lin, soit de coton, soit 
de laine. Ce sont ces étoffes que les matrones romai- 
nes, au dire de Pline (S), trouvaient trop épaisses et 
qu'elles pariilaient, soit pour les rendre plus transpa* 
rentes, soit pour fabriquer de nouveaux tissus plus lé« 
gers avec la matière ainsi recueillie. Nous ne cherche- 
rons pas leurs similaires dans les produits modernes. 
La variété des tissus analogues qui ont été créés et qui 
sont créés chaque jour par le mélange de la soie avec 
la laine et avec le coton est indescriptible. D'ailleurs, 
nous n'avons aucun moyen de comparer les anciennes 
étoffes avec les étoffes connues de nos jours. Le prin* 
cipe de dénomination chez les anciens est basé sur ta 
nature des matières qui composaient le tissu : le nom 
n'avait aucun rapport avec les procédés de main-d'ceu* 



tière^ pour le ver qui la produisait^ pour le peuple qui la récoltait^ 
et dans Pautanias, le m6me uom est aussi donaé au fleuve de la 
Série'. 

(h) Voiries détails sur rindustrio iRoderne dans les rapports des 
jurys de l'Exposition universelle de 4851, publiés sous le titre: 
'FrawiMi <ie la CùmrniêsioH française. Le tome \y^ renfi^itte ce 
qui a rapport aux tiMut . 

(t) IMin., Miif. mt, iib. vr, eap. iO. 
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fted) : 1^ étoSbs modenies sont au CMtrairê elassées 
d'après leur modo de fabrication. 

Quelque incomplets que soient ces renseignements^ 
il nous parait néanmoins incontestable que les Chinois, 
les Indiens, les Persans, les Egyptiens ont fabriqué 
comme nous des taffetas, des armures (2) satinées et 
sèrgées, et ont combiné ces divers effets pour reproduire 
des dessins par le tissage. 

Le métier primitif usité pour le tissage fut le métier 
vertical : la chaîne était tendue à l'aide de poids qu'on 
suspendait dans le bas*, la navette, plus longue que l'é- 
toffe n'était large, passant d'une main àTautre, plaçait 
la trame dans la chaîne; puis le tisseur frappait avec 
une règle nommée êpathùy pour réduire l'étoffe. C'est 
ce métier qu'ont décrit les auteurs grecs les plus an- 
ciens; il était encore en usage durant lès premiers siè- 
cles de ftotre ère dans l'empire romain (3). 



(4) Une exception doit être faite pour les étoffés dites p$îuckts 
an velours; on trouve che< les anciens le nom de tiêius tMitts, nom 
tiré comme notre nom moderno vetours de l'apparence du tissu. 
A«<y»i« ta (MtXX^K Ixovta y.iipétMiKTpac &^ àic6 t9jç 5tte\ki\Toc» PoUuX^ 
Onomatt., lib. vi, cap. 43 et 45. 

{%) On nomme ainsi, en terme de fabrique, les effets obtenus 
en subdivisant la châke en séries d*un même nombre de fils, tou- 
tes les séries étant identiques mais les fils de la série ayant un Jeu 
différent, soit régulier, soit irrégulier. 

(3) Dans les Mém . de f Académie des Inseript et Belks-Lettres, 
tome iT, a été inséré un mémoire où Mongez a réuni les détails 
les plus curieux fournis par les auteurs grecs et latins sur les 
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Le mctter horizontal, c'est-à-dire celui sur, lequel la 
chaîne est tendue horizontalement, semble avoir été le 
seul en usage de tout temps chez les Chinois. Est-ce 
d'eux que la notion en est venue dansTOccident? Il est 
difficile de le dire. Mais il est positif qu*on ne le trouve 
mentionné chez'les Grecs et les Romains qu'assez tard. 
L'opinion généralement adoptée, pour ce qui concerne 
TAsie occidentale et l'Europe, c'est que l'invention du 
métier horizontal doit être attribuée aux Egyptiens. Les 
Egyptiens, en effet, ont toujours été regardés comme 
les plus habiles et les plus ingénieux tisserands ; et on 
leur fait honneur de tous les progrès qui ont été réalisés 
dans Tart de tisser les étoffes. Cette supériorité venait 
sans doute de ce que le tissage était, contrairement aux 
us$iges adoptés par les autres nations, fait en Egypte par 
des hommes. Hérodote, qui note cette différence essen- 
tielle, nous donne aussi une preuve des tentatives que 

métiers à tisser et sur les babillemenLs des anciens peuples. — 
Sénèque dépeint ainsi le travail du métier vertical : « Quemadr 
y» modum tela suspeosis ponderibus rectum stamen extendat^ quem- 
» admodum tubtemeu insertum, quod duritiam utrinque compri- 
ji mentis tramœ remolHat, spatba coire cogantur et jungi... »; 
epist. xc; — et Artémidore, dans le Traité des songe9, dit que la 
vue d*une toile tissée verticalement est présage de mouvement et de 
voyage, parce que celle qui travaille est obligée de cbanger de 
place, tandis que la vue d'une toile lissée par des femmes assises 
présage Femprisonnement : («to; fip9toc xivY,9tv xat &iro8ri{Ltav avisât* 
vu* xf^i Y^P ictpmaTfîv t:^,v ûpaivoyçav. "Oôt Ittpoç tatoç xotto/i^ç foTi 
cviiAovTiK.); iitii^ifi xàp x«6(i!ô{itv«t Orot'iouatv «t ^uvaixc; tôv xoioOtov 
TcTov. 0/ieiro<riticon,\\h . m. 
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foisaient les Egyptiens pour sortir des bd[>itudes reçues : 
il remarque que, dans le métier vertical , les autres 
tisserands frappent avec la règle de bas en haut, pour 
réduire leur étoffe, tandis que les Egyptiens frappent 
de haut en bas, formant ainsi le tissu à la partie infé- 
rieure du métier, v(fMvov^t oi fièv iïkci «vw r>}v xpéxw 
(ùOéovreç^ Aiyvmoi is xârw... (lib. n). L'expression pec- 
Im Niliacus^ que Ton trouve dans les écrivains d0s pre- 
miers siècles de notre ère, vient attester une nouvelle 
amélioration, et indiquer qu a cette époque les Egyp- 
tiens avaient substitué le peigne à la règle. Aussi croyons- 
nous que, les premiers en Occident, ils ont tissé les 
éto ffe façonnées qui devaient lutter contre les étoffes 
brodées, et nous rappellerons ce mot de Martial : « L ai- 
guille babylonienne a été vaincue par le peigne égyp- 
tien (!)• » 
Le mécanisme du métier dont ils se servaient pour 



(1) Victa est 

Pectine Niliaco jatn Babylonis acns. 

•Lib. XIV, epigr. 150. 
— Au reste , c*cst une chose digne d'attention de voir combien 
l'art du tissage s'était perpétué chez les Egyptiens. Dans une letlre 
d'Adrien au consul Servien, on lit à leur sujet : a Genus bominum 
» seditiosissimum , vanissimum , injuriosissimum. Civitas opu- 
» lenta, dives, fecunda, in qua ncmo \ivat otiosus. Alii^vitrum 
» confiant, ab aliis charta conficitur; omnes certe iinifiones cujus- 
» cunque artis et videntur et habentur. » Vopiscus, in Satur^ 
nino^ Et nous sommes à huit siècles d'Hérodote ! 
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produiro uitc étoffe façonnée (1) était suffinant lonqu'il 
s'agisiait de tracer, a Taide d'une ou de deux nuances 
de tramo, un contour ou une figure, et de représenter 
par exemple, comme on le voit dans Tétoffe du Mans, 
des lions verts sur un fond rouge« Saint Aster, év6que 
d'Amaste, semble avoir vu fonctionner un de ces métiers 
« où le tisseur imite la peinture par la combinaison de 
la chaîne et de la trame (2), et représente merveilleuse* 
ment les formes des animaux, les couleurs des fleurs et 
mille autres images variées et séduisantes. » Saint Théo- 
doret (3), évèque de Gyr, le décrit avec de plus minu- 
tieux détails : « Les femmes ayant saisi les fils très-fins 
les ourdissent, puis commencent par les tendre en ordre 
régulier comme des cordes sur le métier. Elles déroulent 
le fil de trame en même temps qu elles séparent avec la 
navette les fils de la chaîne, ici relâchant, là faisant tirer 
les cordes qui sont adaptées à ces fils. Ensuite, avec des 
instruments disposés à cet effet, pressant et foulant en 

4 

quelque sorte la trame, elles terminent ainsi le tissu. 
Qui n'admirerait avec raison l'imagination accordée à 



(1) C'est l'étoffe sur laquelle un dessin est représenté à Taide du 
tissage seul. 

êûva|tiv« S. Aster, home), de Divite et Lazaro . 

(3) FuvaiKwv y.tipe; Xaô-vaat Ta XiriirTà vy.ûouffi vr.tMtTa, xai Taûia 
icpoTipovoIov Tiv»; x®?^*^ xaraTaÇiv èv -en; i;-oî; SiaTCivaffai, i|i6aX).ouffi 
{làv TTiv xpôxr.v, Tot; ôè xspxi9i toO; CTia(iova; Siaxpivaaott, xat tûv é{t- 
6eo).Y;(i[Éyu» (AT)p{vOu>v, ta; piàv yotXbSaat, ta; 6è tetvou;at, elta toïç tt; 
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l'bomsieP Quoi ! à Faide d'une seule couleur, on repro* 
duit avec la laine ou avec la soie les formes de tous les 
animaux et on représente des hommes ici chassant, là 
priant ! » 

Cette description est assez semblable à celle du métier 
à iemples (t), qui est le premier métier avec lequel on 
a tissé en Europe des étoffes façonnées : les fils de la 
chaîne étaient réunis dans un ordre régulier à un cer« 
tain nombre de cordes qui retombaient de chaque câté 
du métier, et des enfants, au signal donné par le tis«* 
seur, tiraient une ou plusieurs cordes, afin de soulever 
la partie de la chaîne, sous laquelle la navette devait 
passer. 

Avec un pareil métier, le travail devenait bien diffi- 
cile, et même souvent impossible, lorsqu'il s'agissait de 
reproduire des dessins compliqués, tels que ceux men- 
tionnés par les écrivains du temps. Aussi, {tou tes] les 
fois qu'il fallait colorer un objet et emplo^^er un certain 



TovTo ffvvteOetpitfvci; hpyà^oiç olov <ûOouaat , xocl ntXot^aai ty^v xp6xv)v, 
tfhtûç àicotéXotiat tè 0^ao|Aa. Tt; dv itpd; A{C«v ti^v BoU\<ray <roç{av t^I 
C^i 6aii|MÎaii« ; IIûc ivl xp^tJ^xi tiàv ^icoxti(ii6vi«>v ipîoiv ^ avipixâv vi)^ 
lL%TCiiv iravTo6a7;t5v Çûtav ivuçaivovTat Tûnoi xal àvÔpwnwv IvSâXpiaTOc, t<Sv 
|Uv 6r,pev6vTa>v, xûvSè icpoacuxoH>^v(i>Vi Theod., de Providentia, oral. 4. 

(I ) Des voyageurs modernes en tignaleoi ruHagedans la Kabylie. 
A Lyôn> le métier à semples fui remplacé par le mélierà la tire, 
qui ne damaodait plus que ie concours de deux ouvriers^ puis par 
le métier mécanique > dont Vaueanson avait ioventé le pHiieipe 
et qui est devenu universel sous le nom de Jacquard. 
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nombre de nuances différentes « on avait recours au 
broché (1) et surtout àia broderie. 

Dans le broché ^ dont les châles sont le plus beau spé- 
cimen, l'ouvrier indien ou persan placé en face de sa 
chaîne, était maître de chacun de ses fils. Il pouvait 
faire pour son dessin les découpures les plus fines, co- 
pier de plus près la nature et mélanger les nuances 
qui, parleurs combinaisons, devaient, suivant ses obser- 
vations personnelles, le mieux reproduire l'harmonie 
des teintes étudiées dans la fleur, le feuillage ou le plu- 
mage bigarré des oiseaux. Il avait d'autant plus de faci- 
lité- pour perfectionner son étoffe brochée, qu'il travail- 
lait probablement sur une petite largeur, et fabriquait 
les galons et les rubans qui devaient orner, comme bor- 
dures, les tuniques ou les manteaux, ou bien faisait 
une portion du dessin, la pièce d'étoffe étant composée, 
comme le châle indien moderne, d'un grand nombre de 
morceaux faits isolément et juxtaposés. 

Cette manière de brocher y de spouliner à la main, a 
plus d'analogie avec la broderie qu'avec le tissage. Mais 
nous ne cherchons pas a distinguer l'œuvre du métier, 
opus pectineum, de la peinture à l'aiguille, acupictura : 



(4) Une étoffe brochée est celle où le dessin est reproduit h Taide 
de trames iDdcpendante» de la trame du fond et appliquées par- 
tiellement daus le seul endroit où apparaît le dessin. Arrian., in 
Indicis, cap. 5, et Pollux^ Onomast,, lib. vu, cap. 1S> désignent 
ces étoffes sous le nom de xaiàaTixxo^. 
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les procédés, tissage, broché, broderie, se touchent, et 
on apassé de Tun à Tautre probablement sans transition. 
Le satin y par exemple, n'est-il pas une broderie à points 
lancés juxtaposés , un opus plumarium continuum^ 
comme Tobserve ingénieusement M. Semper(lJ ? Au- 
cune règle ne peut donc être posée : le choix des moyens 
est resté entièrement subordonné au goût de l'artiste, 
à la nature de son talent, et surtout aux secours qu'il 
pensait pouvoir trouver dans tel ou tel procédé pour 
reproduire le dessin à imiter. 

Il est incontestable que la' broderie a précédé le tis- 
sage des étoffes façonnées; et bien longtemps, à cause 
de l'imperfection des métiers à tisser, la broderie fut pré- 
férée (2). Les Chinois dans l'Asie orientale, les Phrygiens 
elles Babyloniens dans l'Asie occidentale, sont devenus 



CI) 25cr "Sltlaa ifl du opus plumarium conlinuum, cinc %xt »on ©lunbî 
^idtrtï, iu ItrcM ^e rfiettung man ^â} brd !BcB{lu()(e6 ((bient. S)cr genviunte 
©tof ^at gereiffcrinapen gar feine Zntut, fonbcrn bejlc^t auô unauggeff^t ncs 
^eneinanber gcUgteu unb ht eitianbevgtcifenbcn ï^latt{llc^cl^ fo bap bet 9abcit 
bet @eibc mdglic^jl lange uiu}c&egen tinb ungc!iii(ft B(cif>t itnb feincn (allait) 
mitbetn (5Han|e bfiV'ivviUcl gcUgtcn bcna (bBartcn Çiltcn ju ijtattcftcr JDbers 
fl»\(6c «nb ju fc^r brtUanter SCBirfung »on Sit^t unb ©itattcn scrcinigt. 2)f r 
@til^ er|ieiS9anb, hitU xtilc i{ unfl, vcn ©ottfiicb 8 cm ver, ©cite 163. 
L'étude comparée de la broderie, du tissage, de la sculpture, de la 
mosaïque, a inspire à M. Semper de nombreuses observations neu- 
ves et pleines de finesse. 

(2) On ne sait de quelle époque date l'art de la broderie. On 
en trouve des traces dès la plus haute antiquité chez tous les peu- 
ples. Moïse ordonne que les voiles du temple soient brodés. Exod,^ 
cap. XXVI. — Homère parle des riches étoffes brodées à Sidon,prét en fe 

i. U. 
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célèbre» par leurs ouvrages brodés. Ces peuples, remar- 
que M* Semper, se servaient ^u point lanci^ du point 
plal, lequel fut imité par le tissage. Les Egyptiens^ ^u 
contraire, adoptèrent le point croisé. L'une et l'autre 
broderie dut être employée pour orner de dessins, de 
.fleurs et de figures les tissus, de soie unis> les taffetas 
glacis (1), dont les couleurs changeantes furent tant 
admirées par les écrivains grecs et latins. 

A la broderie se rattache ce mode d'ornementation 
qui consiste à insérer des plumes dans le tissu. Les his- 
toriens Chinois en ont parlé, comme nous l'avons vu, 



Hélène comme la plus habile de toutes à bfoder, raeonle qu'An- 
dromaque brodait quand clic apprit la morid^Hector^ete. ïlUd,, 
lib. VIII, vers. 384; lib. xiv, vers. <68; lib. xxii, vers. 440.— Nous 
rappelons eacore ici les fameuses cuirasses brodées en Egypte, 
dont parlent Hérodote et Pline. — Virgile, dans plusieurs passa- 
ges de V Enéide et des Géorgiques, fait allusion aux étoJQfes brodées 
d'or et ornées de dessins par le travail de l'aiguille; et on pour- 
rait multiplier ainsi les citations des'anciens auteurs. <*- M. Ftwi* 
cisque Michel, dans un très-savant ouvrage, 'Recherches swr le com- 
merce, la fabrication et l'usage des étoffes de soie et d'or au moyeux 
à^By a consacré plusieurs pages à Tétude de la broderie cbez les 
anciens. On trouvera, tom. u, pag, 329 et suivantes, les détails 
les plus complets sur cet art que nous nous sommes contenté d'in<» 
diquep ici. — On peut aussi consulter l'ouvrage de M. Bock : ®e$ 
fci^i(t)te %tx llmrgifiiKn (ScTO«nt«r, 8ief:rungn, et celui de M, 8emper, ^Skx 
@ ti 1/ <Eeitc i93; enfin le texte que M Jubinal a iutercalé dans 
les planebcs de ses Notices sur les vieilles tapisseries. 

(4) Ce nom désigne un taffetas ayant la chaîne d'une eouknr et 
la trame d'une autre couleur. C'est ce mélaugo qui donfie les re< 
flets changeants, la lumière agissant sur la trame et la ehains. 
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dès le huitième siècle avant J.-C. (1). Sénèque(2) et 
Prudence (3) nous disent qu'il fut accepté par les Occi- 
dentaux de leur temps; nous le retrouverons au moyen 
âge dans quelques monastères où s'exécutaient des ou- 
vrages de broderies (4). 

Pour faire des étoffes façonnées les anciens, outre le 
tissage et la broderie, utilisaient la peinture et Vimpres- 
sion (5). Hérodote (6) parle de la coutume qu'avaient 

(1) C'est sans doulede cet usage chinois quo les brodeurs ^rocs 
prirent ridée de faire entrer des plumes dans leurs dessins; et 
celte espèce de broderie fut assez généralement adoptée pour quo 
le mot irXowji'.a devînt synonyme d'ornements brodés, et que le mot 
pîumarium opus fût accepté pour dire broderie. Du reste, comme 
l'observe justement Mongez, nous avons encore un genre de brode- 
rie qui s'appelle broderie au plumetis^ réminiscence du mot p/a- 
marium. Mémoire de Mongez Sur les habillements des anciens, 
ilém, de i'imt. : Acad. des Inscr. et B.-L., tom. iv, page 274. 

(2) « Non avium plumae in usum vestis inserantur. » Seuec, 
epist. xc, 

(3) Yideas bnnc prœpete cnrsu 

Venantera tnulcas, atinm qnoqne versicolorum 
ladiunenta novis teientem plumea telis. 

Prudent., In Hamart. 

Cette citation, comme la précédente, se trouve dans du Gange 
au mot Pîumarium. Ce savant fait en effet observer que parfois le 
pîumarium opus était un ouvrage où l'on employait des plumes, 
bien que le plus souvent ces mots fussent pris au figuré pour indi- 
quer une broderie à l'aiguille représentant un objet multicolore, 
une fleur, un oiseau, etc. 

(4) Mma.ior\/Antiqaitatesitalicœ,iom. Il, dissert. 25. 

(5* Forster parle de ces trois procédés pour décorer les tissus, 
la broderie^ la peiniure et l'impression. De bysso antiquorum, 
pag. 80 et suivantes, 

(6) 'Ev Toî(7ixa' os'^ôpea ?û>Xa TOi^dôe ÎSs'yj; 7iap«/,ô(JL2va eîvai ).6Y6Tai, 
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certaines nations du Caucase de peindre leurs vête- 
ments : « On assure, dit-il, que ces peuples ont chez eux 
une sorte d'arbres dont les feuilles broyées et mêlées 
avec Teau fournissent une couleur avec laquelle ils 
peignent sur leurs babits des figures d'animaux. L'eau 
n'efface pas ces figures et, comme si elles avaient été 
tissées, elles ne disparaissent qu'avec l'étoffe. » Le 
comte Potocki (1 ), confirme ces renseignements en no- 
tant que de nos jours encore, il se fait dans la partie du 
Caucase qui avoisine la mer Caspienne un très-grand 
commerce de mariana^ sorte de garance qui sert à la 
teinture. La solidité dont parle Hérodote, ne se retrou- 
vait pas dans toutes les peintures : ainsi, Clément 
d'Alexandrie, blâmant le luxe des vêtements , reproche 
aux femmes de rechercher des tissus qu'on orne de 
fleurs [par ce procédé et dont le temps détruit bientôt 
les riches couleurs (2). Cela n'a pas empêché les étoffes 
peintes (3) d'être très-recherchées autrefois ; et ce 



ta Tpi^o\tâ;Tè xat 7rapft|i{cY«'VTa<; Oôwp, Çûa iii)UT(iToi se t9jv iaOrita èy 
Ypotçeiv ta 5? Çô)a cOv. èxTtXtivEçOat , à).Xà <ruYxata"yTlpâ<ïxeiv tû àXXco 
elpici), xaeâirsp èvu^avOtvta àpxiQv. Herod., lib. I. 

(1 ) Voyage dans les stepftes d* Astrakan et du Caucase^ tome i, 
ehap. 8. 

(2) 'E|ttTi>.o; (ièv yàp •;; YP«;^ '^<?/.çô-<î> ^<yfi. Pœdoflf., lib* II, cap. 10. 

(3) Nous croyons, comme M. Bock (®efai(()te Uv nmrgifcfcen (St-. 
xo&nUx, €eitc 425), que le mot pictus employé par Virgile, Ciceron, 
Ovide, Juvénal, s'appliquait souvent à une étoffe peinte; ordinairc- 
mml on le traduit par brodé, en sous-cnlcndant acu. 



Digitized by VjOOQ IC 



PHËNIKRË PAKTIË. OU. III. tSI 

usage de peindre les tissus, que nous retrouverons au 
douzième et au treizième siècle en Europe, est en grande 
vogue dans llnde, dans la Perse et dans la Chine encore 
aujourd'hui. « Dans un grand nombre d'étoffés, dit 
Tabbé Grosier (1), où sont représentés des fleurs, des 
oiseaux, des papillons, ces figures sont peintes sur 
rétoffe avec des sucs d'herbes ou de fleurs : ces cou- 
leurs imbibées dans la substance même du tissu ne s'ef- 
facent ])oint, et comme elles sont très-légères et n'ont 
pas de corps, elles ne s'écaillent pas. » 

Si en Europe nous n^avons pas conservé l'habitude de 
peindre les étoffes, nous avons du moins poussé très- 
loin l'art de les imprimer. L'impression de la gravure 
sur bois et en relief remonte à une haute antiquité; 
c'est un des arts que la Chine a le plus perfection- 
nés (2). On gravait l'écriture sur des tablettes de bois de 
bambou; on sut graver ensuite des planches pour l'im- 
pression des livres et d'autres pour imprimer en cou- 
' leurs les toiles et les étoffes. « Les Indiens aussi auprès 
desquels la nature multiplia les substances les plus pro- 
pres à former des tissus légers et moelleux et à compo- 
ser des couleurs ineffaçables, les Indiens, dès les temps 
les plus reculés, ne se bornèrent pas a peindre à la main 
sur leurs étoffes des figures de fleurs et d'animaux, à 

H) Histoire de la Chine, par l'abbé Grosier, liv. xiv. 
(î) Ihid,, liv. XV. 
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donner à la même toile divet^.s nuances en la plongeant 
succeêsivementou dans des teintures différentes ou dans 
la même teinture -avec des apprêts différents, à ouvrer 
enfin des ornements sur le métier dans.de riches tissus, 
soit avec des fils d'or, soit avec des laines ou des cotons 
de diverses couleurs : Tamour du faste répandu dans 
toutes les classes de la société les conduisit plus loin. 
Il parait certain qu'ils apprirent à graver ces mômes 
ornements sur des planches de bois, qu'ils les impri- 
mèrent sur leurs étoffes avec les couleurs les plus bril- 
lantes et qu'ils surent imiter par ce procédé ingénieux 
et expéditif les opérations beaucoup plus lentes et plus 
coûteuses de la peinture. La plupart des écrivains qui 
* ont parlé do l'Inde semblent avoir été persuadés de la 
vérité de ce fait : elle nous est attestée par les rapports 
Bucces^Cs de voyageurs anciens et modernes. A défaut 
d'autres preuves, il suffirait de considérer que cet art 
d'imprimer les toiles, comme celui de les broder et de 
les peindre) est toujours misen pratique par les Indiens; 
qu'il n existe aucun indice sur l'époque où ils peuvent 
l'avoir appris> et enfin que ce ne sont pas des ouvriers 
mahômétans qui impriment de nos jours les toiles ou 
chiles de l'Inde, que ce sont les Hindous toujours atta- 
chés à l'ancienne croyance des Brahmes (1). » 

Les toiles peintes et imprimées, ainsi que les toiles 

(4) Emcric David, Histoire de la gravure. 
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blanches de l'Inde, étaient répandues en Egypte et dans 
quelques parties de l'Europe ; elles y étaient connues 
sous le. nom générique de sindonesj toiles du Sind et de 
cOovd^ mousselines (1). 

Llnde n'en avait pas le monopole : Pline fut frappé 
des renseignements qu'on lui transmit sur le mode 
d'imprimer les étoffes encore usité de son temps en 
Egypte. Voici ce qu'il en dît (2) ; « On peint en Egypte 
les vêtements par un procédé très-singulier : on étend 
sur les étoffes blanches non des c>ouleurs mais des mor^ 
dants incolores qui ont pour propriété d'attirer et àt 
fixer la matière colorante ; on les plonge dans la disso^ 
lution bouillante, et on les en retire un tnomeni après 
colorées. Il est remarquable que, bien qu'il n'y ait qu'un 
seul bain de teinture, le vètenoent en sort divenement 
nuancé suivant la nature du mordant appliqué. Ces 
couleurs ne peuvent être efiieées« » N'est-<ee .pas i ees 
mêmes procédés que Strabon fait allusion quand il parle 



(S) Emerie David, Histoire de lagramte. 

(S) « Piogunt et vestes in Mg^pio, ioter piiuoa, mirtbili génère; 
» jcandida vela postquam altriverc^ illiaçates nen colorlbus, sed 
A coloremsorbenlibusmcdicamenlis; boc cum fecere non apparet 
» in vclis, sed in corlinam pigmenli fervcnlis mcrsa, post mo- 
» mcntum extrabuntur picta; mirumque cum sil unui color> ex illo 
» alius atque alius fil in veste, accipieulis mcdicamenli qualitate 
>i muiatus. Nec postca ablui potest, » Hist. nat», lib. xxxv^cap. 
42. — Voir Hecren, liv. vi, sect. 3, pour Tari de la teinture cbez 
Jes Egyptiens. 
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des éloffes imprimées en usage chez les Massagëtes et 
qui conservaient des nuances trés-solides (1) ? 

L'impression, telle qu'elle vient d'être décrite, était 
employée sur les tissus de lin et de coton ; mais ce qui 
nous persuade que les Occidentaux cherchèrent et 
réussirent à appliq^uer à la soie, dès les premiers siècles 
de notre ère, tous les procédés qui leur servaient pour 
ces matières textiles, c'est Thabileté, ce sont les con- 
naissances étendues en chimie qtie révèlent ces mêmes 
procédés, c'est enfin l'usage du même mordant, l'alun^ 
du même acide, le vinaigre^ du même alcali, Vammo- 
niaque^ qui servent aujourd'hui pour la teinture de la 
soie (â). 

Aiissi, pour parler des couleurs, emprunterons-nous, 
comme nous l'avons fait pour l'impression même, les 
renseignements laissés par des écrivains dont plusieurs 
sans contredit ne voulaient pas parler de la soie. 

Toutes les couleurs primitives ont été connues des 
anciens peuples de l'Asie. Les livres sacrés de la Chine 
parlent^du rouge, du violet, du bleu, du vert, du jaune, 
du noir et de la couleur du bois. Pour les teintures, les 
Chinois n'employaient que les couleurs végétales : le 



{\) Ttjv ô'ic6nT«icoixi>.Xouaiv inl xptcrxol; çap(iaxot; ÔuatÇÎTifi).ov l/ovtf 
Tô dcvOo;. Strab.^ lib. xi, cap. 8, § 7. 

(î) Voir les mémoires de M. Ameilhon Sur les couleurs des an- 
ciens. Mémoires de l'Institut^ Littérature et Beaux- arts, tom. i 
et lit. 
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Cbi-king, le Tcheou4y, le Ly-ki énumèrent les plantes 
qui doiyent être employées et indiquent la saison où il 
faut les cueillir. La teinture n'était pas un art de pro- 
fession; on teignait dans chaque famille les toiles et les 
soieries. Tout ce qu'on sait de leurs principes, c'est 
qu'ils regardaient comme nécessaire d'humecter la soie 
avec une eau préparée, à laquelle on mêlait toujours du 
sel marin, puis de la tordre, de la fouler, de la battre, 
afin de bien faire pénétrer la couleur; que la plupart du 
temps ils teignaient à froid, laissant tremper durant 
plusieurs jours la matière textile dans le bain colorant; 
qu'enfin ils faisaient- sécher les matières teintes, soit en 
les exposant au soleil, soit en les soumettant à la vapeur 
d'eau bouillante (1). 

-L'Inde était considérée comme le pays le plus riche 
en substances tinctoriales, et celles qu'elle a fournies 
de tout temps à l'Occident et qu'il faut citer, ce sont 
l'indigo, désigné chez les anciens sous le nom de noir 
indien^ tv^txcv (xé).«v, et la cochenille, ou plutôt, dit 
Heeren, la lacca des Indes (2). Malheureusement aucun 
renseignement ne nous est parvenu sur la manière 



(1) Ces renseignemenis sont puisés dans les mémoires des mis- 
sionnaires, tome V, et dans Tarticle de Ed. Biot, Recherches sur 
les mœurs des anciens Chinois, Journal asiatique^ novembre < 813, 

(î) Heeren, liv. ii, sect. î. — L'indigo et la cochenille étaient 
aussi en usage en Chine depuis fort longtemps. Histoire de la 
Chine, par Tabbé Grosicr, liv. xv. 
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dont on teignait avec ces substances^ soît dans PInde, 
soit en Egypte, où l'on a tiré des hypogées des tissus 
colorés si remarquables. « On ne peut s*empêcher, dît 
M. Jomard, de remarquer la solidité du jaune, dd 
bleu, du rouge, qui ont servi à teindre ces toiles (1). » 
Et il semble que les procédés de teinture passaient, par 
tradition, d'un peuple à un autre, car dans le fragment 
d'étoffe orientale du cinquième siècle connu sous le 
nom de smire de Saint'Germain^ M. de Caumont(2) re- 
marque l'intensité et la pureté de ces mêmes couleurs, 
le vert, le jaune, le violet, qui entrent dans le colons 
du dessin, et qui ont résisté bien que rétoffe ait été 
souvent exposée aux injures de Tair et aux rayons du 
soleil dans les processions. 

Or, à quoi attribuer cette solidité ? Est-ce aux pro- 
cédés de teinture ou aux substances arec lesquelles 
on teignait ? La chimie moderne n'a pu encore le dé- 
terminer; les renseignements fournis sur la teinturerie 
des anciens peuples n'offrent que des indices très- 
vagues, Comme celui-ci, qu'on trouve dans Clément 
d'Alexandrie (3) : « Les bains qu'on emploie dans la 
teinture, les torsions et le battage auxquels on a re- 



(1) Description de l'Egijpte, tome m. 

(2) Bulletin monumental^ lome xiv. 

î/,y.ou(>ai là 2pia, tôv àjine^ovôiv xà;0?avaei; àaOrA*ï; àTcou/.ov'jt. Clc- 
meut. Alex., PflP(^g.,lib. ii, cap. 40 ' ^ 
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cours pour faire pénétrer dans la laine les prépara- 
tions colorantes, privent de leur force les tissus des 
étoffes. » Manipulations assez conformes à celles pré<* 
cédemment citées pour la teinture en Chine. Les mêmes 
couleurs étaient usitées chez les Grecs : Démocrite 
d'Abdère (470 av. J.-C) parlant des vêtements des 
Ioniens, nomme le pourpre, le violet, le jaune, le bleu 
de mer, le blanc (1). 

Cette énumération de nuances est un peu plus com- 
plète dans Ovide, qui nomme le bleu semblable au 
ciel dont aucun nuage ne ternit l'éclat, le jaune, cou- 
leur de la toison du bélier sauveur de Phryxus et 
d'Hellé, le vert qui imite la teinte de la mer, le safran, 
le myrte, le rose, le marron, Tamande (2). 

Clément d'Alexandrie, après avoir cité les nuances 
vert olive, vert clair, rose, écarlate, se plaint des cou- 
leurs innombrables qu'on invente afin que le vêtement 



(1) Citation faite par Athénée, lib, xii. SzpdTtet; {wqXivoi, U^'aoI 
«XovpYei;..,. ©Xo'Yiva; Oa>.aa<706;cet:. 

(2) Aeris ecce color tune cum siii6 nabibos acr, 

Nec tepidus pluTÎas concitat Anster aquas. 



Hic nndas imitatar, habet qnoqne nomen ab nndis. 

nie erocum simolat... ^ 
Hic papbias myrtos, hic pnrpureas ametbystos 
Àlbeatesve rosas... 
Nec glandes, Amarylli, tas nec amygdala desunt. 



0\u].,(k Art, amand., Hb. ni. 
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charme les yeux sans qu'on songe à couvrir le corps (1). 
Mais ces couleurs variées étaient mal portées; on les 
laissait aux femmes de mœurs légères (S). Les seules 
nuances distinguées, celles dont la matrone romaine 
devait se revêtir, c'étaient les nuances tirées de la 
pourpre, nuances, d'ailleurs, adoptées aussi pour les 
vêtements des hommes, et à ce titre les seules, sui- 
vant Pline, dont on doive parler (3). 

Sous le nom de pourpre il ne faut pas entendre une 
seule couleur ; c'est un genre de teinture qui fournit 
les nuances les plus variées, depuis la couleur la plus 
foncée jusqu'au blanc pâle, comprenant le violet, le 
rouge, le bleu, le jaune (4j. 

Pline, négligeant le jaune qu'il reconnaît cepen- 
dant être en usage depuis fort longtemps, surtout pour 
les vêtements des fiancées, classe dans trois familles 

{\) Bâ(iL{i.a Y^vv Lapoov.axov, xxl &àXo ôyiîàjf.vov, xai x'«w?ov, ctef^ov 
^oottuiY^Cy ^01^ xoKXoêa^è; xai a/Xa (&upCa Sià «ttcouotî; ^â(ji{iaxa, iicivs- 
vÔTQtai *aî; è^wXoi; :?,ôviiaOetai; ôt|/sw;, où axé-rir,; -fi 1*6^,; &mxv\, Clem. 
A\ei, Pœdag,,\ih. u, ciap. iO. 

(t) Ferrarius, De re vestiana, lib. m. 

(3) Plie, Hist, nat., lib. vu, cap. tï. 

(4) Voir Michèle Rosa : Délie porpore e délie materie vestiariet 
Modena, 4786. «— Voici Ténumération des neuf nuances simples 
d'après Amali cité par Rosa : « Niger, lividus^ violaceus, rubidus, 
» caerulcus, cœruleus dilalior, flavus, rubicundns^ candidus, » 
auxquelles il ajoute comme nuances composées : a rubidus viola- 
» ceus^ rubidus cseruleus saturatior , rubidus cœruleus dilutior, 
» rubidus flavus. rubidus rubicundus. » 
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cette série de nuances par lesquelles les étoffes rivali- 
sent avec les fleurs (l) : IMe rouge du croccus, qui a 
réclat des roses et brille dans la pourpre de Tyr, la 
pourpre dibaphe et la pourpre de Laconie; 2** l'amé- 
thyste, couleur rivale de la violette, qui se retrouve 
dans la pourpre ordinaire et dans la pourpre ianthine; 
3* la conchylienne qui comprend toutes les nuances 
bleues et vertes semblables aux teintes que prend la 
mer au moment d'un orage, nuances qui charment la 
vue dans l'héliotrope et la mauve. Parmi ces teintes, la 
plus estimée chez les anciens était la plus foncée, celle 
qui se rapprochait le plus du sang figé (2). 

Toutes ces nuances étaient obtenues avec la même 
préparation tinctoriale. La combinaison seule des élé- 
ments variait (3). C'était un mélange des liquides colo- 
rants obtenus de certains coquillages qu'on écrasait (4) 

(^) Plin., Hist. nat., lib. xxi, cap. 22. — L'observation de 
Pline relative à la nuance jaune conslate un usage adopté, ce 
semble, en Orient. Dans le Ramayana, en effet, rhéroïne, la prin- 
cesse Sila, fiancée de Rama, est toujours vêtue d'étoffes jaunes, 
gialla veste^ dit Gorresio, cap. 52, 53, 58. 

(2) (c Laus ei summa, in colore sanguinis concreti, nigricaos 
9 aspectu, idemque suspectu refjiilgens, unde et Homero purpureus 
» dicitur sanguis. » Plin., lib. ix,cap. 62. 

(3) « Eadcm est materia, sed distat temperamento . » Plin., 
lib. IX, cap. 61. 

(4) C'est encore ainsi qu'on opère dans Tlnde pour faire la tein- 
ture pourpre. Gonfreville, Teinture des laines , chapitre sur le 
murex. 
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quand ils étaient petits, comme les buccins^ ou dont on 
extrayait la liqueur colorante quand ils étaient assez 
gros, comme les pourpres pèlasgiennes. Cette liqueur 
est contenue dans une petite glande placée près de la 
gorge du mollusque et a la teinte d'une rose tirant 
sur le noir (1). Le hasard, dit une tradition tyrienne, 
avait fait découvrir cette riche couleur : le chien d'un 
pâtre, tenté par la chair du mollusque, écrasa dans sa 
gueule un buccin; le pâtre en essuyant le liquide rouge 
foncé qui s'échappait des lèvres du chien et qui lui pa- 
raissait être du sang, vit le linge empreint de la brillante 
couleur (2). Delà, les essais de teinture avec le liquide 
coloré qu'on se procura en écrasant le buccin dans l'eau 
de mer. 

Il est remarquable que la pourpre pélasgienne ou le 
buccin, si on employait seulement un de ces deux coquil- 
lages, donnait une couleur fugitive (3), tandis qu'en em- 
ployant simultanément les deux, on obtenait une cou- 
leur solide. Les couleurs conchyliennes, pour lesquelles 
on se servait de la pourpre pélasgienne seule, s'effa- 

(I) « Liquoris bic mininri est in candida vena, unde preliosus 
» ille bibitur nigrantis ro5îB colore- sublucens. » Plio., lib. ix, 
cap. 60. 

(8) Celte origine de la pourpre est rappelée par Pollux, liv. i, 
cbap.'IS ; Cassiodore,liv. i, chap. 2; Saint Grégoire de Nazianze, 
discours m\; Malala, Chron., liv. ii. 

(3) « Bucciniim pcr so daninatur, qiioniam fiicum rcniiltit. » 
IMin., lib. ix, cap. 62. 



Digitized by VjOOQ IC 



iniiMJÈiu: pAiniE. en m. 23! 

çaient peu à peu, métnçau seul contact de lair (1). La 
pourpre tyrîenne, l'améthyste, pour laquelle on mêlait 
deux parties de buccin à peu près avec une partie (2) de 
pourpre pélasgienne, était très-solide (3;. C'était à cause 
de cette solidité, dit Clément d'Alexandrie, qu'on rocher- 
chait la pourpre de Phénicie et de Laconie» et les tein- 
tariers de ces pays et même les coquillages. Cbaque co- 
quillage, en effet, avait sa teinte particulière, et dans 
chaque famille, buccin ou pourpre pélasgienne, les di- 
verses espèces, suivant la nourriture du mollusque et 
suivant le climat et le milieu où il se trouvait (4), pro- 
duisaient une nuance différente. C'est ainsi qu'on éta- 
blissait des différences de prix notables entre la teinte 
des pourpres, suivant les côtes sur lesquelles on péchait 
les coquillages. 

On comprend qu'en mélangeant ces matières tincto- 
riales déjà différentes de nuances, soit entre elles, soit 



(1) « Conchylia et purpuras oamis liora ailcrit. » Pliu.^ lib. 
IX, cap. 60. 

(2) Pline dit qu'il fallait môler 200 livres de matière colorante 
tirée du buccin avec 4 10 livres de la matière tirée de la pour- 
pre, pour teindre 50 livres de laine en améthyste. Lib. ix, 
cap. 62. 

(3) On a trouvé à Pompéi des vêtements dont la couleur violeilo 
avait encore un éclat et une fraîcheur extraordinaires. Michèle 
Rosa, Belle porpore, cap. 22. 

(4) V Earum gênera plura pabulo et solo di:icrcta. » Pliuc, lib. 
IX, cap. 61 . 
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avecVurine (1), soit avec le rouge écarlate ou coccus i2), 
soit peut-être avec Ilndigo, on pouvait produire une 
grande variété de teintes pâles ou foncées, bleues, 
vertes, rouges ou violettes. 

Les Tyriens avaient acquis dès la plus haute anti- 
quité une grande célébrité dans la teinture pourpre. 
Lorsqu'on trouve dans la Bible, dans Homère et dans 
Hérodote, mention de la pourpre, c'est toujours la pour- 
pre tyrienne qui est nommée. Les teinturiers de Tyr et 
de Sidon en conservèrent le monopole fort longtemps. 
Mais les Romains ayant par leurs victoires en GrècCi 
dans l'Asie mineure et en Afrique, recueilli une grande 
partie des richesses du monde connu, l'usage des étoffes 
pourpres devint aussi fréquent en Europe qu'en Aâe. 
La teinture pourpre fut alors essayée partout où furent 
trouvésdes buccins. Avant le premier siècle de notre ère, 
Horace, et, au premier siècle, Pline (3) citent avec 
éloge la pourpre de Gétulie, en Afrique, et celle de La- 

(\) VYm.yHist, Jiai., lib. ix, cap. 64. 

(2) Ibid.y cap. 65. Ce mélange produisait la nuance nommée 
hysgine. 

(3) . ^ec laconicas mihi 

Trahnnt honests parpnreaa clients. 

Horat., Lyric, lib. n, od. 4. 
Vestes gxtalo marice tiuctas... 

Epist., lib. Il, epist. 2. 
«t In Méninge Africœ, et Gœtulo liliore Oceani, in Laconica 
» turopa;. » Plin., Hist. nat,, lib. ik, cap. 60. 
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conie, en Europe. Dans Horace (1), puis dans Juvénal, 
il est question de pourpre de Cos, Conchylia Coa. 
» La grande vogue de cette teinture et son prix élevé 
excitèrent la contrefaçon. Les mêmes auteurs qui par- 
lent de la pourpre, parlent aussi de la pourpre fausse (2) 
qu'on tirait de Talgue marine et des mousses. Les Gau- 
lois transalpins (3) avaient trouvé dans certaines plantes 
le principe de la teinture pourpre, et en imitaient, au 
dire d'Horace (4), adijiirablement toutes les couleurs; 
mais cette pourpre fausse n'était pas solide (5): elle 
était fugitive comme les nuances violacées que la tein- 
ture moderne tire de lorseille, nuances qui ne résistent 
ni à l'air ni à l'eau (6). 

On imitait aussi la couleur rouge, celle à laquelle 



(i) Nec Coae référant jam tibi purpnrx* 

Horat.,Lync., lib. iv, od. 43. 

{%) Tàç SoÂepàc 6açàç, ta; àêçà; alvovca; iiopçOpa;. Cletn. Alex. 
Pœdag,, lib. u, cap. 40. 

(3) « Transalpina Gallia hcrbis Tyriam atque conchyliam lingit 
» omnesque colores. •• » Plin.^ lib. xxfi, cap. 3. 

(4) Nec qui sidonio contendere callidns ostro 
NescH aqninatem potantia Tellera focnm 
Certinsaccipiet damnom, propias^ne medoUis 
Qnam qni non poterit Tero distinguera falsnm. 

Horat., Epist., lib. i^epist. 40. 

(5) « Sed culpa non ablui usu. » Plin., lib. xxii, cap. 3. 

6) Par une découverte récente, MM. Guinon et Marnas, tein- 
turiers à Lyon, ont donné à la consommation^ sous le nom de pour* 
pre française^ une matière colorante tirée de Torseillc et donnant 
des nuances améthystes solides. Mais ils u*onl pas encpre pu ren^ 
dre solides les nuances violacées et bleutées. 

!• ' 45. 
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l'usage a conservé plus spécialement le nom de pourpre, 
avec le coecus, espèce de gale (i) qu'on recoeille, dit 
Pline, sur l'yeuse, et qui a été ovee avastage remplacée 
par la cochenille du Mexique. Les insectes sèches étaient 
livrés au comnrerce sous le nom de graines : il en venait 
de Galatie, de Lusitanie (2) et de Carthage (3). Linde 
et probablement la Chme ont de tout temps eonna les 
propriétés tinctoriales de ces insectes : ils y étaient plus 
communément employés que les huccins. 

La trèS'petite quantité de liqueur colorante contenue 
dans le mollusque, et par suite le grand nonri^re de co • 
quillages nécessaire pour faire une teinture (4), en ou- 
tre, la condition indispensable de les avoir vivants (5), 
enfin, la difficulté et les dangers de leur pèche, telles 
sont en partie les causes du haut prix de la pourpre. La 
teinture en elle-même était fort simple et très-prompte: 
une seule manipulation y suffisait; les frais de la main- 



(4) « Granum boc, priaaoque ceu «cabics fruticU . » Lib. 3tvt, 
cap. 4 2. 

(2) « Coccum Galftii» rubeiM graoum aul circa Emcritam Lu- 
» sitaniœ inmaxima laude esA » Plin., lib. ix» cap. 65. 

(3) Ilti seiectos eertent prsbere colores» 

Afriea ]^wiiMiiin> poipnreninque Tyros. 

TiboU.5 tib- ii, eleg. 3. 

(4) Pour teindre une livre de laine, on em^^oîe dans Tlnde^ dit 
M . Gonfrertlle^ te09 on SSeo imeetns. et il eti fort éiffteile àê s*efi 
pr^corer un grand nombre à la Pas {Teir^n des laines), 

(5) « Vivas carpere contenénnt. quia eum vita succttiu suoni 
» evomunt. » lMin.> Ifb. ix. cat>. #0. : 
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d'oauvre étaient donc peu considérables \ néanmoins, 
comme le bain colorant devait être absorbé (t^ par une 
seule teinture, le prix de la livre de laine teinte eu 
pourpre s'éleva jusqu'à mille deniers (2) du temps d'Au- 
guste. 

La richesse, la beauté et la valeur de la pourpre 
tyrienne firent que cette nuance devint la couleur pré- 
férée par les rois et les empereurs, tant chez les peuples 
asiatiques (3) que chez les Romains ; elle étut simulta- 
nément employée avec la couleur blanche (4), qui de 



(I ) M. Gonfreville, Teintures des laines, paraît croire que le bain 
de leinture était plus ménagé et qu'on ne teignait pas par immer- 
sion, mais par application. Mais^ à cet égards le texte de Pline «st 
formel. Nous y lisons : u Decimo ferme die liquata cortina, vellUs 
» elutHatum mergitur in experimentum ; et donec spei satisfiat^ 
» uritur liquor. Rubens color nigrante deterior. Quinis lana po- 
» tathorîs, rursusque mergitur carminata donec omncm eblbat sa- 
» niem. » Hist, nat., lib. ix, cap. 6î. C'est bien là la teinture 
par immersion. 

(ï) Le môme poids d*or, soit 288 scripulcs, valait 4 \ 52 deniers. 
Voir la note où nous avons établi ces calculs et ces rapports, plus 
haut page 441 

(3) VoirXénophon,Strabon, Quinle-Curce, Plutarque, pour les 
costumes des rois de Perse. •— Les rois des Nabalécns se réservaient 
les vêlements pourpres, ol pa<xi).eî; £v Tcopçupcj S'oîtoi. Slrab., lib. 
XVI, cap. 4, § 25.— Et, renseignement bien plus curieux encore, 
dans la Chine ancienne, du temps des Tcheou, la couleur rouge 
était réservée pour les princes et les officiers de la cour impériale. 
Recherches sur les mœurs des anciens Chinois, par Ed. Biot, Jour- - 
nal aswtique^ novembre 4843. 

(4) Le blanc se mêlait à la pourpre dans la lunique de Cyrus^ 
X'Tôv» nop^^vpoOv uf<f9Xt\iy.ov. Xonoph., Cyvi institut. , lib. vni. 
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tout temps avait été la couleur réservée pour les vête- 
ments religieux (1). Tertullien (2) faisant allusion à des 
tapisseries pourpresl dont on garnissait les murs d'une 
chambre les nomme des « voiles royaux ». Peu à peu, on 
en était donc venu à regarder la pourpre tyrienne comme 
le vêtement distinctif de la royauté (3) 5 les empereurs 
ayant d'ailleurs tenu à s'en réserver l'usage, comme le 
prouvent les édits qui, dés le gouvernement de César (4), 
avaient défendu aux particuliers de porter des vête- 
ments teints en pourpre tyrienne ou améthyste. Et dans 
la suite, plus le pouvoir échappe en réalité aux empe- 



cap. 3. — Comme exemple de la robebiaDcbe portée parles empe- 
reurs, on peut rappeler^ pour Rome^ que Caligula, suivant Dion 
Gassius^ se vêtissait habituellement de blanc ; pour Constantino- 
pie, que Justin^ voulant donner les insignes de la royauté à uq 
prince des Lazes^ qui faisait sa soumission^ lui remit une cbla- 
myde blanche et une tunique blanche toute en soie, ornée de clous 
d'or. XXo((Jiû$a àawpov ôXoaifjpixôv l^ov àvtl Ttopçupoù tafiXiou xp^'^^'^^ 
paaiXtx6v Ta$>.(ov.... xat crtixâptov 6è dEffiipov napaYauôtovxal aOxô Ixov ' 
Xpvaà iTXo<>(itci ^aatXixd. Malala^ CAfon., lib. XVII, pag. 4f3. 

(4) Cet usage se conserva : ainsi dans les jeux olympiques célé- 
brés à Antioche sous Commode (î* siècle), le principal personnage^ 
représentant Mercure^ portait. une robe de soie blanche : ^opoOvra 

ûaavrw; (ïtoXt^v àcrupov ôXoffYipixôv. Malala, lib. XII, pag. 2S7. — 

Dans les cérémonies de l'Église^ le blanc fut toujours préféré. 

(2) « Sed et parietes tyriis -et hyacinthinis et illis regiis vclis, 
» quœ vos operose resoluta transfiguratis, pro pictura abutuntur* ■ 
Tertuli., De vestibus feminarum. 

(3) On trouve communément l'expression iprendre la pourpre 
pour dire « être nommé empereur. » 

(i) Suétone cite cet édit de César, qui fut renouvelé par Néron; 
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reurs romains, plus on les voit s'attacher à garder cette 
apparence delà majesté impériale : ainsi, lesédils sur la 
pourpre se multiplient, surtout dans l'empire de Con* 
stantinople, et ceux-là intéressent tout particulièrement 
l'histoire de la soie, parce que la matière première des 
tissus royaux était alors la soie. 

Excepté Julien, qui fit peu de cas (1) et des manteaux 
de soie pourpre et des chaussures de pourpre, tous les 
empereurs de Byzance depuis Constantin firent aux fa* 
briques particulières de pourpre existant en Orient une 
guerre acharnée. Par les impôts, les prohibitions et les 
saisies, ils parvinrent à anéantir ces teintureries, à dis- 
perser les ouvriers et à se créer un monopole qui devint 
la cause de la ruine de cette riche industrie *, car la tein- 
ture de la pourpre renfermée dans le gynécée impérial de 
Coçstantinople, végéta et perdit bientôt son importance 
et sa vitalité (2). 

Le Code théodosien nous a conservé quelques-uns 
des rescrits impériaux relatifs aux étoffes pourpres ; il$ 
ont été reproduits dans le Code civil de Justinien (3). 
Défense était faite de teindre la soie ou la laine en 
nuance pourpre, hyacinthe, violette. Aucune personne, 



(4) Voir dans Ammien Marcellin (liv. xxu, chap. 9) une anec- 
dote relative à ce mépris de Julien pour les riches vdtements. 

(2) Michèle Rosa : Belle porpùre, etc. 

(3) Cod. Theodos., lil). x, tit. 24. — 'God. civil. Justinian., 
lib. IV, tit. 40, et lih. xr, tit. 7. 8, 4i. 
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quel que iAt 40a ftog« quelle que fût sa digmiéi ne de- 
vait porter les vêtements de soie pourpre uniquemeut 
réservés à Tempereur et à I^ famille impériale. Et pour 
qu'une étoffe fût considérée comme teinte en pourpre» 
il suffisait que la chaîne seule ou que la trame seule fût 
de la soie pourpre (1). Les ouvriers chargés de pécher 
les buccins et de préparer la teinture pour le gynécée 
impérial étaient soumis à un règlement sévère : ils for* 
maient une corporation spéciale, murileguli; ils ne pou- 
vaient renoncer à leur profession ; leurs enfants étaient 
obligés de suivre la même carrière ; il leur était interdit 
de travailler pour d'autres teinturiers, et si quelqu'un 
sollicitait ou détournait un des ouvriers teinturiers, il 
était passible d'une forte amende. En un mot, les empe* 
reurs s'étaient efforcés de monopoliser la teinture de la 
pourpre, de même qu'ils avaient cherché à monopoliser 
là fabrication des soieries dans le gynécée . 

A cause de sa richesse et de son prix élevé^ l'étoffe 
pourpre était employée pour orner les vêtements faits 
avec d'autres tissus. Pline dit : « Elle fait la nyyesté de 
l'enfance, elle distingue le sénateur du chevalier; on la 
revêt pour apaiser les dieux ; elle donne la lumière dans 
les vêtements ; elle se mêle à l'or dans la toge triom- 



(4) God. cWtl» lib. Uy Ut» Si i«x 3* -*- God, Theû4», lib, x^ 
tii. 24, lex 3 : « Nulla atamina 8«tbUi«ntur tiocla conehylio; 
» ncc ejusdedi infeclioniB arguto peciine soiidaada fila decur- 
n rant. » 
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pbale (1). » C'est une allusion à la baiide pourpre dont 
était ornée la toge prétexte , aux moreeaux d'étoffe 
pourpre que les sénateurs et les chevaliers portment 
sur la poitrine, enfin aux fragments d'étoffe pourpre 
qu'on plaçait dans les tissus et qui leur donnant de rec- 
elât semblaioit les éclairer. 

La prétexte , vêtement réservé aux enfants, aux prê- 
tres et aux magistrats, était la toge de laine Manche 
ordinaire, mais bordée dans le bas d'un limbe pourpre. 
C'est de cette bordure que la prétexte tirait son nom (3). 
Au lieu d'utiliser cette bande seulement comme bordure 
de la partie inférieure de la toge, on en mettait plusieurs 
sur certains vêtements : on avait ainsi des étoffes bar- 
rées* On les nommait des trabées (3). Parmi les vête- 
ments sacerdotaux des juifs, Yèpkod était une étoffe 
ainsi barrée (4). Les bandes mises verticalement et non 
plus horizontalement formaient des étoffes rayées : on 

(I) « i*ro nia^Ulc pueriiiaî est^dislioguit ab cquile cariAm^diii 
» atlvocalur plAcandift, omoemquc vesie» illominai; in triumphaii 
M miscclur auro. » Plio., lib. ix, cap. 60, tracbciioD de M. Littré. 

{%) « Togam prjelexlasi Eiruscœ, ut Plmiiis ceosct, originig, 
» ila appellatao) satis constat, quod ta cxtreB»a ora Umboqva pur- 
» puraoi praetexlam sive circumtextam habera. » Fcrrarius, De 
re vestiaria, lib. u. 

(3) c Per toAuB purpufs fasciis virgis^e latiorib«:t vHati (ra^ 
]» bibus lransvcrs« distiocla fuit, uB4e et trabe»n<»mon invcnit. 
Ibid, 

(4) Lcllrc dcjà cilcc de Saint Jér^jimc à Fabiola. 
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appela les vêtements faits avec ce genre d'étoffe, de& 
paragaudes, paragaudœ vestes (f). Suivant le nombre 
des rayures, qui ordinairement se mettaient sur le de- 
vant seulement de la robe, ces habits étaient dits ma- 
nohres^ ou diîores ou trilores. 

II ne faudrait pas supposer que là pourpre seule fût 
employée pour barrer ou rayer une étoffe d'une autre 
couleur ; on employait de même des bandes en or, des 
broderies d'or (2), et il est probable qu'on a fait des 
rayures et des barres sur une étoffe de nuance claire avec 
des morceaux d'étoffes d'une nuance bien tranchée. 

Cette réflexion est applicable pareillement a un autre 



(1) Ici nous parlons du vêtement qui tirait son nom de cette espèce 
d'ornement. Mais il en existait un autre qu*ou nommait parogoude 
à cause de sa forme. L* existence de ce paragaude, ornement, 
semble parfaitement établie par cette loi de Théodose et Valentf- 
nien : « Nemo vir aura tas habeat aut in tunicis aut in lineis pa- 
» ragaudas. ■ Cod» Theod., lib. x, tit. 2l,lex 2. — Cod. dv., 
lib. XI, tit. 8, lex 8.— Suivant Michèle Rosa, dans une assez longue 
dissertation sur les paragatides {Délie porpore^ etc., p. 2Î8), le 
paragaude serait un ornement, une frange, qui aurait reçu ce nom 
emprunté aux Parthes. 

(2) La stola, qui était une robe de pourpre, portait, sous le nom 
dïnshïa, un volant en or : « Stola honestarum matronarum propria 
• fuit , tunicata, manicata, ad pedes fluens, segmentis seu limbis 
9 aureis omata purpura. » Ferrarius, De revestiaria, lib. ui.— 
Il est question daos'Tibulle debombycines a rayures d'or : 

nia gerat restes tenues quas femioa Coa 
Tcinit, a n ratas disposai tque vias. 

Lib H. olcg. 3. 
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genre d'ornementation dont nous allons pader, et que 
l'on désignait sous le nom de clous, clavi» 

Ce n étaient plus des bandes d'étoffes, c'étaient des 
fragments de forme variée, ronds ou carrés, longs ou 
étroits, quon appliquait ça et là sur Tétoffe (1). De 
même qu'on avait donné le nom de clou, clavus^ au 
morceau d'étoffe pourpre porté par le sénateur et le che- 
valier (2), on appela dat>/, des clous^ ce genre de dessin. 
C'est ainsi qu'on le trouve désigné dans Quintilien (3). 
D'abord réservés aux tuniques, ces clous devinrent par 
la suite une sorte de dessin, de disposition acceptée 
pour toute espèce de tissus. Martial parle de serviettes 
ainsi ornées, lato variata mappa clavo^ et Lampride de 
toiles blanches qui étaient semées de clous, pura et cla- 
vata lintea. De même de nos jours, toute étoffe sur la- 

(4) a Clavos fuisse purpuras fragmenla, quae lunicis insueren- 
tur, non autem inlexerentur. » Ferrarius, De re vestiaria, lib. iii. 

(t) On nommait latus cïavus celui du sénateur, parce qu'il était 
plus large que celui du chevalier; ce dernier était nommé angustus 
clavus . Nous devons faire remarquer que plusieurs écrivains voient 
dans Tornement nommé clavus une sorte de galon, de bordure^ 
plus ou moins large, qui, à cause de la forme du vêtement des 
sénateurs et des chevaliers, se trouvant sur la poitrine. 

(3) « Afferunt lumen clavus et purpurae loco insertae. » Quint., 
lib. viif, cap. 5. —Cette désignation avait été empruntée à l'or- 
fèvrerie qui donnait le nom de clous (aujourd'hui pièces d'applique) 
aux ornements en or incrustés dans les vases et les coupes d'ar- 
gent. De là viennent nos mots enc/ave, enc/aver.— Tertullien, dans 
son livre De pudicitia, se sert du terme très-expressif oculare ves- 
^es.— Les Grecs nommaient cet ornement <n)(Aetov. 

1. <6 
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quelle on représente des points ronds disséminés est 
nommée étoffe à pois. 

L'ornement nommé par les Grecs raSXcov, et dont 
nous avons trouvé un exemple en parlant des vêtements 
donnés par Justin au roi des Lazes, était une grande 
pièce d'une autre nuance que la nuance du vêtement : 
c'est donc un clavus. La première idée de ce manteau 
pourpre avec un clavus blanc orné de broderies eu de 
portraits est, nous pensons, dans le costume persan 
dont parle Xénophon , dans la tunique de Cyrus qui 
était pourpre et blanche, ;(tta)va T:op(fvpovy /xeo-oXeuxov. 

C'est dans cette même catégorie que nous placerons 
le dessin représentant des palmes^ dessin si fréquemment 
usité chez les Romains, toga palmatay et dont on re- 
trouve le type dans les corniches des monuments in- 
diens. 

Mais ces différents dessins (i ) étaient les plus simples 
et nous avons vu précédemment qu'à l'aidé du tissage, 
de l'impression et de la broderie, les anciens représen- 
taient sur leurs tissus et les fleurs et les animaux. Nous 
avons quelques renseignements sur ces étoffes façon- 



(4) Ulpien a dit : • Yestimentoram sunt omDiaiaDea,yel serica^ 
» vel bombycina, quœ induendi, prœcingendi, amiciendi incuban- 
» dique causa parala 8UDt, etquœ bis accessionis vicecedunt^ quœ 
» sunt institœ, picturœ ciavique quœ veslibus inseruutur. » C'est 
rénumération des tissus employés pour vôtements, des usages de ces 
vêtements, de leurs ornements, au troisième siècle de notre ère. 
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nées : les types des dessins sont les mêmes qui ont été 
reproduits dans les mosaïques, les peintures murales, 
les sculptures des premiers siècles de notre ère. 

Ils se divisent en trois catégories, suivant le Code 
Théodosien : l^s soieries à images, sigillata serica, c'est- 
à-dire celles dont les dessins représentent des person- 
nages ou des animaux ; les soieries coloriées, ornées de 
fleurs, serica variis coloribus^ TïoixCkot^ TroXi/pta; les 
soieries à figures "géométriques, scutlata serica^ sur 
lesquelles le dessin représente des cercles, des carrés ou 
des losanges juxtaposés. Ljempereur établit cette clas- 
sification en déterminant les vêtements qui sont permis 
aux comédiens (1). 

Ces trois types, suivant les renseignements qu'on a 
pu recueillir sur les dessins qui ornaient les tissus, 
étaient copiés dès la plus haute antiquité. Homère fait 
broder des fleurs par Andromaque sur une étoffe pour- 
pre (2j,; il revêt Ulysse, au moment de son départ, d'un 
vêtement brodé sur lequel était représenté un limier 



(4) « Nulla mima gemmis^ nulla sigillatis sericis , aut textis 
» utatur auratis. ... uti sanè hisdem, scutlatis et variis coloribus 
» sericis non vetamus. » Be scœnicis, lib. xv, lit. 7. — Scutlata^ 
de scutula, ffxutaXi?), fragment rond, carré, ou à pointes. 

Awt)ofxa7iopçup£r,v, iv 6è 6p6va itotxiX' êitotaoe. 

lliad.^ lib. xxii,v. 440 et 441. 
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tenant uii faon sous ses pieds (1). Démocrite d'Abdère 
dit que les Ioniens se couvraient la tête avec des tissus 
sur lesquels figuraient des cercles et des animaux (â). 
Hérodote raconte qu'Âménophis envoya au Foi de Lacé- 
démone une cuirasse de lin enrichie, à T^de d'or et de 
cotoîi nuancé, de figures d'animaux (3). Strabon mon- 
tre chez les Indiens les robes décorées d'animaux de toute 
sorte et de fleurs (4). PoUux (5), Athénée (6), Philos- 



(1) 'XXaîvav «opçvpetiv oûXriv Ixe..' 
. . . icdpotOc 6à 5ai8aXov^ev* 

'Ev TcpoTÉpoiffi icôfisffffi xuwv è/^e noixîXov éX>ôv 
*A97caCpovia XdicDv* to 6i Oav|i.dCe<fxov âTcavrec, 
'Ûç ol xP^ffWi ôvis;, ô pèv ).(£e vaépàv ànày/junSf 
AuTàp ô èxfuvéetv (Ae(iaà>;, jiicrnaipe ïroôsaat. 

Odyss., lib. lix, v. 883 el seq. 

(2) Kpôxiva (lôîi.êot; Opavra xeçaXal xat' ï<ra SttiXriPHiévai Çwot;... 
Athen., lib. xii. 

(3) Ztowv èvu?a(y(iévcâ)v (ïuxvcôv, xexofffnQpLevov ôè/puJCjixal ipCoidi àffô 
ÇuXgu. Herodot., lib. m, § 47. 

(4) *E(S^iii noixiXri xpv96ita(7toc, xal icap^aXei;, xat Xéovxe; TiOà(r<roi, xal 
Tûv Tcoixi'Xwv ÂpvÉcov , xal eùçOoYYw^ lOiffio^. StraboQ . , lib , xv,* cap. 1 , 
§69. Plus loin, on lit : <y{voove; cOaveeî;.— L'expression ttoixO.o; était 
déjà dans Homère, nous venons de le voir^ et elle se retrouve dans 
Hérodote: è<j6i^; itoixt>Yi,lib.v, cap. 49; xtOûvaç xeipiS^tov; noixCXou;, 
lib. vu, cap. 6«. 

(5) Zm-ïo^yizù>'i îyœfT^iùOL ri dtvOy) èvu?aff|iéva. Pollux, OnomOStic., 
lib. VII, cap. t3. 

(6) Athen., lib. xn, cap. 5 et 9.— Au livre v, il mentionne des 
tapis persans portés en Egypte du temps de Ptoléraée Philadelphe^ 
c'est-à-dire au troisième siècle avant notre ère, et dont les des- 
sins représentaient de petits animaux. ^iXal Sè7rc'p<j;xai.. ti^v çuy- 
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trate(4), Clément d'Alexandrie (2), Prudence (3), saint 
Jean Chrysostôme (4), saint Aster (5) font allusion aux 
étoffes ainsi ornées. Ammien Marcellin reproche aux 
sénateurs romains l'habitude affectée de secouer fré- 
quemment le$ longs plis de leurs robes, afin de faire 
briller aux yeux de tous les riches franges et les nom- 
breuses figures d'animaux aux formes variées qui les 
couvrent (6). 

L'origine indienne de ces dessins où apparaissent 
tantôt des animaux copiés d'après nature, tantôt des 
monstres créés par les fantaisies de l'imagination et 



(1) Sur un des tableaux qu'il décrit, Philostrale observe que le 
mérite du. peintre ne consistait pas à avoir parfaitement imité la 
tiare du roi de Perse, sa candys, sa calasiriset les animaux mon* 
strueux dont les barbares chamarrent leurs vêtements. OOx à^toi 
èjcaiveiaGai ô Çuyp^lpo; el xiapavxaXtâ; pLeyCjAyjTai, xal xaXa<Tipiv 9i xi/- 
8vv^ 6y]p{(i)v TerpatcoSEï; (Jiopf à; ola icotxCXXovvi §dç62poi. Icon.^ lib. if, 
n»32. 

(2) •I(Ji<XTia ly/jvTtt Çwôtat... àvOtvà; èffOiJTa:. Clem. A Icx., In PûPdûJ/. 

lib. .11, cap. 40. 

(3) Additar ars, ut fila lierbis satarata lecoctis 

Illadant yarias distiucto staminé formas. 

Prudent., In Hamartigenis. 

(4) Homelia 50 inMatthœum : T68e ÇwSiaYÎveaOai ^ h to-xoi;,^ 
iv l|jLaTi<K;, iroO y^çr,(T'.[i.o>f, 

(5) nàvTwv Ça)a)v toT; ir£ii).oi; Ta; (xopçà; êv<no|iaiveTai iViv àvOivyjv 
xat {iup'ioi; elôwÀoi; ire7roixi>{iL6vrjV çiXoTexvoO^av èffÔijTa. 

(6) « Expectantes crebris agitationibus, maximeque sinistra, ut 
n longiores fimbricae tunicasque perspicueluceantvarietale liciorum 
» effigiats in species animalium inultif<^>rmes. » Amm* Marcell., 
lib. XIV, cap. 6, 
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assez semblables à ceux qu'on retrouve dans les bas- 
reliefs de Persépolis (1), est indiquée par Claudien. Le 
poète voulant peindre l'étonnement des Romains et des 
Grecs à Tannonce de Télévation au consulat de l'eunu- 
que Eutrope, fait ainsi parler un personnage recom- 
mandable : « Si on ajoute foi à de pareils bruits, alors 
la tortue vole, le vautour a des cornes... Je verrai la 
mer couverte de moissons, le dauphin perché dans les 
forêts, les hommes devenus à moitié coquillages, enfin 
toutes les folies qu'on débite sur l'Inde et qu'elle peint 
sur ses tissus. » (2). 

Aux animaux et aux fleurs se joignent des personna- 
ges, et les dessins des riches étoflTes façonnées sont de 
véritables tableaux. La chasse, qui était le principal su- 
jet des peintures et des sculptures persanes (3), semble 
avoir été la représentation favorite des artistes grecs et 
romains (4) : un évéque du quatrième siècle ne voyait 
aucune autre décoration plus convenable pour son 



(1) Voir Heeren, lib. ii, sect. 8. 

(2) Claudian., /n Eutrop., lib. i, vers. 352 et seq. 

(3) Diodore de Sicile a décrit des chasses qui figuraient sur les 
murs du palais de Babylone. Voir ce qu'en dit Lebeau, Hi$t. du 
Bas-Empire, tome m, liv. 1 4. — L*évéque Tbéodoret parle de des- 
sins semblables (oratio iv Be Providenfia). — Ammicn Marcellin, 
lib.* XXIV, cap. 5, mentionne des scènes de chasse et de combals 
représentés sur les murs de Ctésiphon. 

(4) Virgile décrit une chasse représentée sur la chiamyde 
qu Knéc donne à Cloanlhe. Eneid.^ lib. v, v» 860. 
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église que des peintures représentant ici des filets aux- 
quels les lièvres et les chevreuils cherchent à échapper 
pendant que les chasseurs les poursuivent; là des pois- 
sons que les pécheurs ont jetés sur le bord de la 
mer (1). Mais souvent aussi on cherchait des sujets plus 
sérieux, et la peinture, la broderie et le tissage par- 
laient des dieux, des héros, des combats célèbres (%. 
Puis aux quatrième et cinquième siècles, lorsque la re- 
ligion chrétienne put se montrer au grand jour, les 
artistes représentèreitt les épisodes du Nouveau Testa- 
ment. 

De même en effet que les Indiens et les Egyptiens 
prenaient pour modèles les animaux objets de leur culte, 
de même que les Persans répétaient sur les tissus Timage 
du Homa (3), plante gui futdiviniséepar Zoroastreet 

(1) Lire la lettre très-curieuse de saint Nil qu'Olympiodore con- 
sultait sur Topporlunité de couvrir ainsi les murs de son église 
avec toutes sortes de chasses, e^ipa; CwwvwavToCar. Epist. lib. iv, 
epist. 64 • 

(2) Hsc vestis, priscis hominiim variata flgaris, 
Herooiu mira virtutes indicat arte. 

Catull., Denuptiis Pel. et Thet. 

Hélène, suivant Homère, reproduisait par la broderie les com- 
bats des Grecs et des Troyens ; ... aioXéa; ô'èvénadaev àgôXou; Tpa»6>v 
iicTcoôd|i.(»v. (lliad,^ lib. m); et Ovide ne consacre pas moins de 
cinquaute vers à des descriptions de ce genre dans les travaux de 
broderie de Minerve et d'Arachné. 

(3) Voir dans le Journal asiatique, 4 S44-4 845. ce qu'en dit Eug. 
Bumouf à propos des chapitres du livre Zend le Yaçua, où le Homa 
est invoqué comme une divinité. 
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l'image Aupyrée ou autel du feu emblème de leur reli- 
gion (1)> de même les chrétiens crurent être agréables à 
Dieu en mettant sur leurs vêtements, comme dans les 
mosaïques (2) et les peintures, les scènes de la vie du 
Sauveur, de la vie de la Vierge, de la vie des apôtres, ou 
encore des inscriptions tirées de la Sainte-Ecriture (3). 
On éprouvait le besoin de professer sa foi de toute ma- 
nière, et les décrets du deuxième concile de Nicée 
consacraient Tusage de reproduire ainsi dans les églises, 
sur les vases sacrés et sur les vêtements, les images 
vénérées (4)» 

•» 

(4) M. de Caumont, dans V Abécédaire d^ archéologie, donne la 
description des tissus d'origiDC sassanidoque le temps a épargnés, et 
sur lesquels sont représentés le pyrée et le Homa. — Il est question 
^eces mêmes tissus dans le Bulletin ^monumental , tom. xii. — 
La révolution faite par les Sassanides avait été autant religieuse 
que politique. L*ancien culte, négligé par les dominateurs Parthes, 
fut remis en vigueur, et cette protection accordée à l'ancienne 
religion de la Perse aida puissamment au triomphe des princes 
Sassanides. 

(2) Seroux d'Agincourt cite les mosaïques des églises du v« siècle^ 
surtout la belle mosaïque de l'église de Sainte-Marie Majeure. 
Histoire de fart par les monuments, tome u. 

(3) « Inde pendet Evangelium, inde crux et prophelae, sive sa- 
» cra apostolica doctrina. Melius est enim hsec omnia in mente 
» portare quam in corpore. » S. Hieron. epist. xxxiv ad Nepo- 
tian,^ tom. IV, edit. 1706. — C'est sous l'impulsion du même sen- 
timent religieux que nous verrons plus tard les Arabes multiplier 
des versets du Coran sur les étoffes qu'ils fabriquent. 

(4) a Divinitusinspiratum sanctorum patrum magisterium et ca- 
n tholicoî Ëoclesiae traditionem sequentes^ proponendas definiunt 



Digitized by VjOOQ IC 



PREMIÈRE PARTIE CH. 111. Î49 

Tous ces différents sujete des étoffss façonnées se 
trouvent indiqués dans Thomélie de saiAt Aster qiie nous 
avons déjà citée (1) : « Lorsque les riches, dit le saint 
évèque, paraissent en public vêtus de ces étofies pré^ 
cieuses, ils ressemblent à des murailles peintes, xolxa 
yéypapfxcvct. On y voit des lions, des panthères, des 
ours, des taureaux, des chiens, des forêts, des rochers, 
des chasseurs, en un mot tout ce que l'industrie des 
peintres, émule de la nature, cherche à reproduire. Il 
élak, ce semble, nécessaire d'orner et de peindre non- 
seulement les murs et les maisons, mais aussi les tuni^ 
ques et les manteaux dont on recouvre les tuniques. 
Parmi les gens riches, les plus religieux suggèrent aux 
tisseurs des sujets tirés de TEvangile : le Christ avec ses 
disciples, le miracle des noces de Cana, c'est-à-dire les 
vases d'eau changée en vin, le paralytique emportant 
son lit, Taveugle guéri, la pécheresse tombant aux pieds 
de Jésus-Christ, la résurrection de Lazare (2). * 

» sanctas imagines... in sanclis Dei ecclesiis et sacris vasis et 
» veslibus. » 

(1) Homélie sur la parabole de Lazare. 

\%) 11 nous parait plus probable que la broderie^ et non le tissage, 
élait employée pour représenter sur les vêtements les scènes du 
Nouveau Testament. Nous croyons même que ces scènes étaient 
brodées sur des pièces d'étoffe isolées, puis appliquées sur le vête- 
ment. Leur composition ressemblait à celle des tableaux que mon- 
trent les portails et les vitraux des églises gothiques, tableaux tou- 
jours enfermés dans une figure géométrique dont le contour les isole 
du fond. 

I. 16. 
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Ainsi, les artistes occidentaux imitent les dessins in- 
diens ou chinois* et copient les tissus qui viennent de 
Textrème Orient, et, d'autre part, à dater du quatrième 
siècle, font des compositions qui prennent un caractère 
d'individualité. L'originalité do ces compositions ne res- 
sort pas seulement dans la représentation des sujets 
religieux. Il y a parmi les fragments d'étoffes de soie 
conservés au Louvre, deux spécimens d'étoffes byzan- 
tines représentant : l'un, un conducteur de char dans 
un quadrige accompagné de deux personnages à pied 
qui tiennent un fouet et une couronne, l'autre, un Ro- 
main qui foule aux pieds un lion et qui est revêtu de sa 
cuirasse. Voilà incontestablement des sujets empruntés 
à la vie romaine, et nous sommes loin de ces dragons que 
saint Jean Chrysostôme montre sur les manteaux des 
dignitaires qui entourent l'empereur, et que, douze siè- 
cles auparavant, le Li-ki place sur l'habit de cérémonie 
du souverain de la Chine (1). 

A cette énumération assez complète des dessins dont 
on ornait les tissus antérieurement au sixième siècle de 
noire ère, on peut ajouter un détail, c'est que souvent 

()) .. *rit6Ypa4;ov inoi Ta nspi tcv Paci>ia tgv én\ yf,;, ^ïov Spdxovraç 

êv l^aTioiç a/,Y)aaTi;o[jiévGu; (tti^ixoi;. S. JoanQ. Chrysost. sermo De 
charitate, edit. Bénédicte 4724, lom.vi, chap. 42. — On lit dans 
le Li-ki : « Quand il doit offrir un sacrifice, l'empereur porte au 
» chapeau douze rangs de perles qui pendent devant et derrière, 
» et il revêt l'habit sur lequel est brodé Timage du dragon . » 
Traduction de J. M. Callery, page 69. 
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oh représentait sur l'étoffe des portraits. Dans sa lettre 
de femerciment à Gràtien qui l'avaif nommé consul, 
Âusone témoigne aussi à Pempereuc sa gratitude pour 
renvoi qu'il lui avait fait en même temps d'une toge 
palmée où était inséré un fragment d'étoffe portant 
le portrait de son père Constantin (1). Malala dit 
que les tuniques de soie données au roi des Lazes par 
Pempereur Justin étaient ornées du portrait de cet em- 
pereur (2). Ces tètes, comme les autres dessins, étaient, 
représentées à Taide du tissage, de la broderie ou de la 
peinture (3). 

Il est curieuxde retrouver encore la trace de ce même 
usage dans l'extrême Orient, et de voir en Chine des per- 
sonnages figurés sur des tissus. « Parmi les présents 
qu'un roi de Chine envoya à Nouschirvan, il y avait, 

{{) Ausone reprend les propres termes de la missive impériale : 
« Palmatam, inquis, tibi raisi in qua divus Constantinus, parens 
» noster^ infextus est. » — On a souvent cité aussi le passage de 
Tribellius Pollion» où il est question du portrait d'Alexandre af- 
fiché par la famille des Macriens sur les biigues, les bracelets^ et 
jusque sur les tuniques et leurs bordures : § Eè usque ut tunicœ 
)» et lirabi et penulœ matronales in familia ejus hodiequc sintquœ 
» Alexandri effigiem de liciis variantibus monstrent. » JnQuieto. 

(2) Ticiip/ev èv |i6<if|) <rr,6àpiov à^rjOivèv l^^ôvta xov x^P^ttfipa toO otù- 
roOpoffOéwc 'Iov(tt(vou. Malala, Chronic., lib. xvii. 

(3) Viardot, dans son ouvrage Des origines ti^aditûmnelles de la 
'peinture en Italie, parle d'une Madone conservée à Vcrceil, que la 
tradition disait être un ouvrage de broderie fait parla mère de l'em- 
pereur Constantin, et dans lequelle les chairs étaient peintes. — Voir 
l'ouvrage déjà souvent cité de M. Bock, chap. 2. 
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raconte Mirkbond, une robe de soie ser laquelle était 
représenté un roi, dans le même costame qae le roi de 
Perse, vêtu de ses t^abits royaux, ayant la couronne sur 
la tète, et entouré de ses serviteurs qui traient dmetui 
à la main une robe d'une étoffe brochée d'or et i per- 
sonnages. Le fond de cette robe était de soie couleur 
céleste^ elle était refermée dans une boite d'or que 
portait dans son sein une jeune fille (i). • 
Avant de terminer cette première étude, nous aurions 
^ voulu donner quelques rens^gnements sur l'or qui ap- 
paraît si souvent dans les tissus anciens, et que les Orien- 
taux surtout prodiguaient pour leurs vêtements^ Cet or 
était-il passé à la filière? Etait-il réduit en femlles et 
placé comme env^ppe autour d'un fil de laine, de co- 
ton ou de soie (2) ? Ne remployai t-on pas quelquefois en 
découpant la feuille d'or et l'appliquant sur le tissu ? Ces 



(4) Histoire dei Sassamdes^ trad. de SiWestre de Sacy, p^ 374. 
(î) On Ut dans Ovide, Metwnorph.^ Ub. vi, Min&rvm et Arach- 
nés corUentio : 

mie et lentan fllis immittitiir tnnim. 
Daos Sidoine Apollinaire : 

Staminé fàlvo 

Prsgnantls ftasi moUitnni nesse metallam. 

Pans saint Paulin, Vita sandi Martini, lib. i : 

Dncto io fllam p^nsis rntilantibns atiro. 

Ailleurs, lib. m : 

Miscetnrqne ostro mollitom in fiU metallam. 

Et encore, môme livre : 

Nollia t»uoiceo noUntnrsericafuco 
Et rutilant docte doctis liae TeUere penai». 
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questions ont été posées uvant nous par M. Bock, qui 
fait de si intéressantes recherches sur les vêtements li- 
turgiques : comme lui, nous nous trouvons dans l'im- 
possibilité d'y répondre autrement que pftr des supposi- 
tions. 

Remarquant Tordre régulier et constant dans lequjsl 
se présentent les couleurs bleue, pourpre et écarlate 
toutes les fois que la Bible les cite pour un ornement ou 
un vêtement (1), observant, d'autre part, dans les 
tissus les plus anciens que nous connaissions, ici le vert 
uni au rouge (étoffe du Mans), là le vert accompagné du 
jaune et du violet (suaire de Saint-Germain), nous nous 
sommes demandé quelle loi guidait les anciens dans le 
choix des nuances, quelle harmonie la science avait dé- 
couverte pour les couleurs. Mais en vain nous nous som- 
mes efforcé de percer l'obscurité qui voile le passé : à 
chaque pas nous sommes arrêté et les renseignements 
nous manquent. 

D'ailleurs, pourquoi vouloir tdut comparer avec le 
temps présent ? Pourquoi supposer ^es machines, des 
écoles de fabrique, des théories scientifiques? Ne som- 
mes-nous pas forcés, nous fabricants de l'Europe sa- 
vante, d'avouer notre infériorité et de nous extasier 
devant les merveilleux produits de la patience et de l'ha- 
bileté des artistes indiens et chinois? Non, ils n'ont pas 

(4) Exod., chap. xxvi.— Epître de saint Jérôme à Fabiola. \ 
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eu d'autre maître que la nature : adorateurs delà lu- 
mière, ils l'ont observée, étudiée partout, sur l'oiseau, 
sur l'insecte, sur la fleur, sur l'herbe, sur la rosée. Ils ont 
surpris les secrets de ce coloris fondu qui, par exemple 
dans la fleur du cactus, passe du bleu foncé au rouge 
éclatant, de ces gammes, de ces modulations de tons 
que cbaque pétale de fleur montre dans les couleurs 
les plus tendres comme dans les couleurs les plus chau- 
des; et de même qu'ils voyaient la lumière se jouer sur 
l'aile cannelée d'un infecte ou sur la surface rayée du 
pétale, ils créaient simultanément le tissu et le colo- 
ris de l'étoffe (1) de manière à reproduire l'harmonie qui 
les ravissait dans leurs modèles. Us demandaient à 
l'or ou à l'argent de représenter un rayon, une étoile, 
une goutte de rosée ; puis, quand les tons delà laine et 
de la soie étaient insuffisants pour rendre cette sympho- 
nie colorée créée par le soleil, ils demandaient aux pier- 
res précieuses leurs reflets variés -, ils ajoutaient à la soie, 
à l'or, à Pargent, les émeraudes et les rubis et les perles 
nacrées^ et toujours ils s'efforçaient d'être si scrupuleux 

(4) Au deuxième siècle^ Denys de Charax célébrait l'habileté de 
ces ouvriers des pays de TOrient : 

é • . . Kal §6'vea ^dpcapa SYjpcôv, 



ÂtoXa ôè Çat o'te; èpiQiiVjc âvCea y«{ïiî, 
ET(fcaTa Tcuxovaiv iioXu6a(SaXa, zi\u\tvx7^ 
£tSo(L£va XP^'^Î X£t{jio>v(ôoc âvOeai iceun;* 
KsCvoi; oii xC xév ipyov dtpaxvafDv èp (rciev. 

Dionysii Orbis descriptio, v. 752 et sqq. 
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imitateurs de la nature, que nous les avons vus faire en- 
trer dans le tissu les plumes des oiseaux, parce qu'ils se 
reconnaissaient impuissants à reproduire ces reflets ma- 
giques de leur plumage. 

Laissons donc à l'industrie de chaque époque son ca- 
ractère et sa physionomie; regrettons que les notions 
que nous avons sur le passé soient aussi incomplètes, 
mais ne cherchons pas à y suppléer par la comparaison 
avec le présent. L'industrie n'a pas, comme les beaux- 
arts, un type unique réalisant l'idéal du beau. Le déve- 
loppement des arts mécaniques ne se produit pas dans^ 
les mêmes conditions que le développement de la litté- 
rature et des beaux-arts; et souvent ceux-ci sont en 
décadence quand les autres brillent d'un vif éclat. 



Nous avons conduit l'histoire de la soie jusqu'au sep- 
tième siècle de notre ère. La seconde période, qui s'éten- 
dra du commencement du septième jusqu'au douzième 
siècle, oflrira le tableau du développement de l'industrie 
de la soie chez les Byzantins et chez les Arabes. Avant 
d'y arriver, résumons rapidement les faits de la pre- 
mière période. 

Les Chinois sont les seuls qui, antérieurement au 
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sixième siècle de noire ère, ont sa dévider les cocons 
des vers a soie du mûrier; on trouve cb^ eux cet art 
établi dès la plus haute antiquité et propagé sans dis* 
continuité. La soie qu'ils tiraient de ces cocons était 
blancbe, comme celle qu'ils envoient encore aujourd'hui 
en Europe. Ils ne connaissaient que la race de vers à soie 
à cocons blancs, et c*est de la Chine que cette race notis 
est venue. 

Dans le reste de l'Asie il y eut des mûriers et, par 
suite, des chenilles vivant sur ces mûriers, mais nulle 
part on ne sut dévider leurs cocons ; on en tira peut- 
être parti en les filant au fuseau, travail mentionné 
par Aristote et qui donne la matière que nous avons 
nommée bombycine. Un fait positif, c'est que Pline 
distingue de la bombycine de Gos, produit des autres 
bombyx, la bombycine d'Assyrie, fil plus fin et ayant 
de l'analogie avec la soie : nous croyons y reconnaître 
la matière soyeuse obtenue en filant, comme nous ve- 
nons de le dire, les cocons des vers à soie de l'Asie 
occidentale. 

Les cocons de ces vers à soie étaient colorés : c'est 
donc de l'Asie occidentale que nousest venue notre race 
de vers à soie à cocons jaunes. 

La soie blanche et la soie jaune sont équivalentes 
quand elles sont l'une et l'autre tirées en dévidant le 
cocon; il est même impossible de les distinguer l'une de 
lautre après le décreusage, car le savonnage de la soie 
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jaune la décolore complètement. Donc, si dans Tlnde 
ou dans la ^erse on avait su dévider le cocon jaune, on 
aurait ea une matière textile identique avec la soie chi- 
noise, tandis qu'il y avait une grande différence entre le 
produit tiré du cocon en le filant avec un fuseau, seul 
procédé connu dans FAsie occidentale, et le produit tiré 
du cocon en le dévidant, produit connu seulement en 
Chine. 

Jusqu'au troisième siècle avant notre ère, aucun com- 
merce de soieries avec la Chine n'a été possible; con- 
séquemment, jusqu'à cette époque, la soie chinoise ne 
fut pas connue dans le reste de l'Asie. 

Postérieurement, lorsqu'elle arrive, elle étonne par 
sa blancheur et sa finesse : on ne sait dans quelle classe 
de matières textiles il faut la ranger, et on n'imagine 
pas de lui supposer une origine analogue à celle de la 
bombycine colorée, grossière, qu'on connaissait depuis 
si longtemps. 

Dans le nom donné par les Occidentaux à cette ma- 
tière nouvelle, la philologie trouve une preuve incontes- 
table de son origine orientale; et cette remarque, faite 
par Klaproth, est d'autant plus importante que les li- 
mites de la Chine et du Tubet n'ont jamais été franchies 
par l'idiome chinois, et que presque toutes les langues 
d'Europe sont tirées des langues primitives de l'Inde 
et de l'Asie occidentale. 

L'antiquité, et elle était dans le vrai, n'a pris pour de 
I. 17 
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la soie que la seule matière chinoise ; ne pouvant en 
connaître la nature, elle a accepté les renseignements 
les plus erronés sur son extraction» 

Le luxe des Asiatiques occidentaux adopta avec em- 
pressement les soieries dès qu'elles apparurent, et un 
commerce actif et régulier, aussitôt qu'il fut possible, 
s'établit entre TOccident et la Chine. 

En même temps que les soieries, la soie fut exportée 
de l'Asie orientale : les fabriques de la Babylonie et de 
la Phénicie s'emparèrent de cette matière textile et pro- 
duisirent, comme les fabriques chinoises, tantôt des 
étoffes tout en soie, tantôt des étoffes où la soie était 
mélangée avec le coton, la laine ou le lin. 

Lorsque lés Èomains arrivèrent en Asie, au premier 
siècle avant notre ère, ils connurent les soieries et en- 
tendirent parler du peuple chinois, producteur de ces 
soieries. Us voulurent à leur tour nouer des relations 
directes avec la Chine ; mais ils ne purent lutter contre 
un commerce déjà établi et que les peuples intermé- 
diaires entre TOrient et TOccident avaient tout intérêt 
à conserver. 

Les Romains cependant, jusqu'au quatrième siècle, 
c'est-à-dire tant qu'ils eurent un commerce direct 
avec rinde par le golfe Persique, évitèrent l'onéreuse 
entremise du peuple persan. Les ports septentrionaux 
de la mer des Indes recevaient en effet une partie des 
étoffes de soie apportées de la Chine vers les vallées de 
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llmaûs et du Paropamisus. Mais au quatrième siècle 
de notre ère, les Sassanides s'étant emparés de la na- 
vigation du golfe Persique, les Romains devinrent tri^ 
butaires des Persans pour les produits chinois. C'était 
le moment où la consommation des soieries se dévelop- 
pait et où les relations entre l'Occident et la Chine 
allaient prendre une plus grande activité par suite des 
communications maritimes ouvertes avec la Chine mé- 
ridionale. 

Ce fut pour les Romains d'Orient une dépendance 
désastreuse; car Tempire d'Orient n'avait pas, comme 
Fempire d'Occident, seulement besoin de soieries; il lui 
fallait aussi de la soie pour ses manufactures. 

Heureusement la vigilance des Chinois avait été mise 
en défaut au quatrième siècle : le Khotan avait reçu des 
vers à soie chinois et avait appris lart de les élever et 
de dévider leurs cocons. De l'Asie centrale l'industrie 
séricicole fut introduite à Byzance', au sixième siècle, 
grâce au dévouement de deux moines persans qui se 
procurèrent des œufs de ces vers à soie, les apportèrent 
à Ryzance et apprirent aux Occidentaux l'art de les éle- 
ver et de dévider leurs cocons. 

Après avoir raconté l'histoire de la soie antérieure- 
ment au septième siècle de notre ère, d'après les témoi- 
gnages contemporains, nous avons essayé de donner 
une idée du tissage, du dessin et du coloris des soieries 
de cette époque. 
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Nous suivrons le môme ordre pour les temps qu'il 
nous reste à étudier, et nous rechercherons d'abord les 
lieux de production, les peuples commerçants intermé- 
diaires et les pays de consommation, puis la nature des 
tissus, leurs dessins et leurs coloris. 



FIN DR LA PBEMIERE PARTIE. 
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APPENDICE 

à la note, page i\. 



Après avoir essayé de deviner le sens des mots sanscrits 
qui, dans le Ramayana, avaient été traduits par le mot soie, 
nous avions, quoique inconnu, osé soumettre à M. Gorresio 
les difficultés qui nous arrêtaient. Nous sommes heureux 
d'avoir reçu avant que ce volume n'ait été complètement 
imprimé et de pouvoir mettre sous les yeux du Ipcteur la 
lettre bienveillante que le savant académicien a daigné 
nous écrire. Cette lettre dont nous nous trouvons fort honoré 
devient une pièce importante dans le débat, et Topinion 
qui y est exprimée a une autorité toute particulière. 

« Monsieur, j'étais absent de Turin au mois de juillet de 
»> l'année dernière lorsque votre lettre y est arrivée. On a 
» oublié de me l'expédier; et, ne l'ayant reçue qu'à mon 
» retour, j'ai cru que c'était alors trop tard pour y répondre 
» et vous donner les renseignements que vous me deman- 
» diez. Voilà, Monsieur, par quelles circonstances tout à 
» fait indépendantes de ma volonté, il est arrivé que votre 
» lettre est restée sans réponse. M. Fischer n^ayant écrit 
» dernièrement pour me demander de nouveau de votre 
» part les mêmes renseignements, je m'empresse de vous 
» répondre. Les inductions qu'il est permis de tirer de 
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» plusieurs faits suffisamment connus me paraissent éta- 
» blir d'une manière assez certaine que la soie était con- 
» nue et employée dans Tlnde bien avant le troisième 
» siècle avant J.-C. Ce n'est pas seulement dans le Râ- 
» mâyana qu'on en trouve mention, mais il en est ques- 
» tion aussi dans le Mahâbliàrata, dans Manou, dans le 
» grammairien Pâninv, etc. Le mot qu'on emploie presque 
» toujours pour désigner cette matière textile c'est Eau- 
» sêya^ ^êtilTT ^^^ dérivé* de Kosa g^^, qui a plusieurs 
» significations et entre autres celle de cocon. Lé mot de 
» Kausêya dont se servent les auteurs de l'Inde signifie donc 
» bien certainement la soie, le tism de soie^ etc. , et on ne 
» peut pas dire que ce mot soit d'origine récente, car, comme 
» je vous le disais tout à l'heure, il se trouve dans Mariou, 
» dans Pânini et autres auteurs sanscrits plus ou moins an- 
» ciens. Dans le livre japonais qui a pour titre Yo-san-fi- 
» Rofc,irart d'élever les vers à soie au Japon, traduit par 
» le docteur Hoffmann et publié par Mathieu Bonafous, 
» Paris 4848, à la page 93 se trouve une allégorie qui paraît 
» faire allusion à l'introduction du ver à soie dans le Japon 
» et qui semble indiquer l'Inde ou l'ancien empire du centre 
» de l'Inde comme la contrée d'où serait venue au Japon la 
» chenille à soie. 

« L'auteur du même livre, à la page 36, parle des diffé- 
» rentes espèces de vers à soie et des différentes espèces 
ii de feuilles dont ils se nourrissent, entre autres de la feuille 
» d'armoise ou artemisia^ de celle du mûrier sauvage, etc.* 
9 II est possible que la soie dont parlent les auteurs san« 
» scrits fût tirée non pas précisément du ver à soie domes- 
» tique tel que nous le connaissons, mais d'une autre es- 
» pèce très-peu différente parmi celles qu'énumôre l'an- 
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» leur du YoSan-fl-Rok. Mais je dpnle fort que la soie^ 
» dont parlent si souvent les auteurs sanscrits, et dont 
» Tusage paraissait assez répandu dans rinde plusieurs 
tt siècles avant Tère, p&t être tirée des cocons que Ton trou* 
» vait dans les bois, cocons produits par des bombyx 
9 sauvages tout à fait différents de notre ver à soie du mû* 
M rier* Car d'abord vous savez, Monsieur, que le cocon du 
B ver à soie sauvage est très-petit et ne pourrait pas par 
» conséquent suffire à une grande consommation; en second 
» lieu, le cocon sauvage est rude et Ton n'aurait jamais pu 
» tirer de ce cocon une soie capable d'être employée dans 
» ces tissus moelleux et riches que célèbrent si souvent les 
» auteurs de Tlnde* 

« Mon opinion est donc, Monsieur, que la soie était con- 
» nue dans Tlnde plusieurs siècles avant Père et qu'elle était 
» un produit indigène tiré sinon précisément du ver à soie 
» domestique tel que nous le connaissons, du moins d'une 
» espèce très-rapprochée de celle-là, mais non du cocon 
» produit par le bombyx sauvage. Agréez, etc.... 

» Turin, 9 janvier 4862. — G. Gorresio». 

Loin de nous la pensée de soulever une discussion sur 
la soie sauvage et sur les tissus qu'elle produit: nous 
sommes trop reconnaissant de la bonne fortune que nous a 
procurée Tinsistance d'un ami souvent importuné lui-même 
par nos questions. 

Nous n'aurons pas non plus la présomption de nous 
prononcer entre les interprétations différentes choisies 
pour le mot Kausêya par les deux orientalistes si distin- 
gués que nous avons cités, M. Gorresio et M. Stanislas Ju- 
lien. L'opinion que nous avons soutenue s'appuie sur l'une et 
sur l'autre : il y avait dès mûriers dans l'Himalaya, il y 



Digitized by VjOOQ IC 



264 APPEin)IGE. 

avait donc des vers à soie du mûrier; mais ces vers à soie 
vivaient à l'état sauvage, et les Indiens recueillaient et 
filaient leurs cocons comme ils recueillaient et filaient les 
cocons des autres bombyx. Ils avaient donc, même avec 
les cocons des vers à soie du mûrier sauvage, un produit qui 
rfélait pas notre soie obtenue en dévidant les cocons des 
vers à soie domestiques et qui lui était très inférieur. 

Nous prenons note avec une grande satisfaction de ce que 
M. Gorresio nous révèle sur le sanscrit, à savoir que le mot 
Kansêya^ signalé par M. Stanislas Julien dans le Voyage de 
Hîouen-thsang est le même mol sanscrit qui existe dans le 
Ramayana, et que ce mot ne renferme que Tidée du cocon. 
C'est la justification de notre longue argumentation sur le 
Ramayana. 

Quant à l'espèce de ver à soie du mûrier qui était indi- 
gène dans rinde, nous avons tiré de l'allégorie rappelée 
par M. Gorresio la preuve que cette espèce était celle à co- 
cons jaunes, tout à fait distincte de l'espèce à cocons blancs, 
qui est originaire de la Chine. 
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